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ÉVÊCHÉ 


Versailles , le 20 septembre IQ04. 


DK 

ERSAILLES 


Monsieur le Curé, 


Nous, vicaire capitulaire, le siège vacant, avons 
fait lire votre étude sur Foulques, curé de Neuilly. 
On nous a assuré qu’il n’y avait dans ces pages 
rien contre la foi ni les mœurs. Le sujet est fort 
intéressant. 

En conséquence, en vous faisant tous nos com- 
pliments et vous assurant de nos sentiments 
dévoués, nous permettons d’imprimer cette 
biographie. 

Leblanc, 

Vicaire capitulaire . 
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AVANT-PROPOS 


Pour écrire la vie d’un personnage célèbre, il 
faudrait d’ordinaire l’avoir connu et fréquenté, parce 
que le témoin mêlé constamment à sa vie est 
ainsi documenté sur tous les faits et gestes qu’il 
importe de raconter au public. Alors le biographe 
ne peut hésiter à se mettre à l’œuvre, sûr qu’il est 
bien dans son sujet, en faisant parler et agir son 
personnage pour le faire revivre aux yeux du 
lecteur. 

Mais vouloir écrire la biographie d’un homme 
qui a vécu huit siècles avant vous, et que vous ne 
connaissez que parce que son nom est écrit dans 
l’histoire, n’est-ce pas souvent une téméraire audace? 
Et comment se donner le souci de s’engager dans 
des voies inextricables, difficiles à suivre avec la 
possibilité ou la crainte d’errer à l’aventure? 

Ici, nous ne sommes ni audacieux ni téméraire ; 
et nos intentions sont au-dessus de tout soupçon, 
parce que notre persévérance n’a pas connu de 
défaillance. N’est-ce pas une maxime que nous pou- 
vons faire nôtre : A tout cœur vaillant, rien d’impos- 
sible ! 

Or, nous venons de terminer la biographie d’un 
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homme qui n’a fait que paraître à l’horizon de l’his- 
toire, que l’histoire a ennobli ; mais qui, tout remar- 
quable qu’il fut en son temps par son érudition, 
ses travaux, son zèle, son énergie, sa droiture dans 
toutes ses entreprises, ne nous permet de retrouver 
ses traces qu’après de longues recherches dans les 
manuscrits de l’époque, et en faisant parler les chro- 
niqueurs qui furent ses contemporains. J’ai nommé 
le célèbre Foulques, que l’histoire appelle Foulques 
de Neuilly, prédicateur de la IV e Croisade. 

Ce n’est donc qu’en entourant Foulques des actes 
qu’il a accomplis, et des personnages qui l’ont 
connu, qu’on peut se faire une idée de cet homme 
qui, issu de la plus humble origine, > s’est élevé bien 
haut dans l’estime et l’admiration des écrivains de la 
fin du XII e siècle. Ceux qui l’ont vu à l’œuvre ont 
porté un jugement impartial sur son caractère droit 
et inflexible, sur la loyauté de ses intentions, sur sa 
nature si ardente qu’il poussait parfois le sacrifice 
et le zèle, jusqu’à l’extrémité des forces humaines. 
C’est que Foulques avait une mission délicate et 
difficile à accomplir. 

Sous l’inspiration de Pierre le Chantre, son illustre 
maître à l’Université de Paris, Innocent III l’avait 
chargé de prêcher la IV e Croisade et d’appeler ainsi 
les rois et les peuples, les seigneurs et les vilains 
des diverses contrées de l’Occident à prendre la 
Croix et à s’enrôler sous la même bannière pour la 
défense des Lieux Saints que menaçaient et déjà 
envahissaient pour la quatrième fois les hordes mu- 
sulmanes qui ravageaient la Palestine. 
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Innocent lui enjoignait aussi de prêcher partout 
la pénitence et de s’appliquer à la réforme du clergé. 
C’est que les clercs de ce temps, en effet, oublieux 
du divin caractère dont ils étaient revêtus, tenaient 
si peu de compte des ordonnances des conciles pro- 
vinciaux, qu’ils s’étaient laissés déchoir de leur 
mission et abandonnaient leur devoir pour croupir 
dans les voies les plus détestables. 

Le grand et unique but de Foulques, celui où dut 
tendre d’abord chacun de ses efforts, chacun de ses 
désirs, ce fut la sainteté du clergé et du peuple. Ce 
furent bien là le but et la pensée de toute sa vie de 
missionnaire et ses résultats ont longtemps rayonné 
dans les provinces qu’il parcourut. Ils furent comme 
le miroir où, pareils à autant de faisceaux lumineux 
vinrent se concentrer toutes ses paroles, toutes ses 
actions, et ils résument sa vie sacerdotale, parce que 
dans le sacrifice de tous ses jours, c’était l’âme qui le 
faisait vivre, l’âme qui le faisait agir. 

Son cœur et sa raison le poussaient à s’élever 
vigoureusement contre la vie licencieuse des clercs 
et à leur prêcher avec une sainte énergie le célibat 
ecclésiastique: son cœur, parce qu’il croyait ferme- 
ment que l’Église de Jésus-Christ, selon la volonté 
de Dieu, devait être libre et dominer le monde; 
sa raison, parce qu’il était convaincu que l’Église 
ne pourrait être libre et dominer le monde si ses 
ministres demeuraient embarrassés dans des liens 
qui les courberaient sous le joug des intérêts maté- 
riels d’ici-bas et sous la volonté des puissances de 
ce monde. 
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A notre époque, qu’importent les opinions et les 
utopies des censeurs qui prétendent stigmatiser 
le clergé du haut en bas de la hiérarchie en lui 
déniant les mérites et les vertus qui font sa gloire 
et seront toujours son honneur. Ce n’est pas moins 
le célibat du clergé qui, en tout et pour tout, a con- 
tribué à nous donner tout ce que nous possédons, 
le génie, la culture de l’esprit et les progrès du 
genre humain. Quoi que veuillent en dire les renégats 
dont l’apostasie repose sur de fallacieux besoins, sur 
lesquels nous nous garderons bien de porter un 
jugement, le célibat écclésiatique a essentiellement 
procuré à l’Église l’unité, et par l’unité, la torce 
nécessaire pour résister à toutes les puissances bru- 
tales quelles qu’elles soient. Bien plus, affirmons et 
constatons que c’est le célibat du* clergé qui a 
préservé le monde des dangers d’un sacerdoce 
héréditaire qui l’eût dégradé ou du moins affaibli. 

On comprend, dès lors, qu’avec une mission si 
délicate, Foulques eut à subir plus d’un déboire au 
milieu d’un clergé aux mœurs plus ou moins bar- 
bares. 

Les chroniques nous disent qu’il a souffert toutes 
les souffrances morales et physiques qu’un homme 
puisse souffrir. Rien n’a manqué à ce vaillant ; le 
mépris, les opprobes, les sarcasmes, les coups, la 
prison même, tel un autre Paul au milieu de9 
Gentils. 

De tant d’épreuves, rien ne l’émeut et il pour- 
suit sa carrière sans défaillance. 

Il est atteint dans sa probité d’honnête homme; 
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traité de concussionnaire, il est accusé de détour- 
ner à son profit les nombreuses aumônes qu’il reçoit 
pour le succès de la Croisade. Fort de sa conscience, 
il ne se défend pas, les moines de Citeaux se char- 
gent de ce soin. 

Sa mission est achevée, les Croisés sont partis 
pour la Terre Sainte. Il aspire à les rejoindre pour 
les encourager dans les combats et les consoler dans 
les épreuves. Mais, comme Moïse, il ne verra pas 
la terre promise. Épuisé par les fatigues de toutes 
sortes, il revient au milieu de son troupeau, à 
«Neuilly, son cher Neuilly». C’est là qu’il veut finir 
une vie qu’il a sacrifiée au bien de tous. 

Il y meurt, en effet, le 2 mai de l’an 1202 et sa 
mort prématurée a produit parmi son peuple, parmi 
les vaillants qu’il avait marqués du signe de la Croix 
une douleur semblable à celle des enfants pleurant 
sur la perte d’un père bien aimé. 

Les âmes probes sont toujours regrettées. 

Qu’on nous permette encore un mot Cette bio- 
graphie a été annoncée dans notre ouvrage Neuilly- 
sur-Marne et ses Souvenirs, page 42. Nous avons 
tenu notre promesse, la voilà terminée. 

Le lecteur ne trouvera rien dans ce travail qui ne 
sait appuyé sur l’authenticité la plus scrupuleuse 
des mémoires et des documents historiques. C’est 
avec ce critérium de certitude que nous le livrons 
au public. 

Disons le, en toute sincérité : nous avons écrit 
cette vie, d’abord, pour nous édifier, en essayant 
de calquer notre illustre modèle. Il y a toujours 
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profit et avantage à étudier la vie des hommes qui 
se sont fait une place dans l’histoire, car, dans cer- 
taines circonstances différentes de leur vie, ils peu- 
vent souvent, pour ne pas dire toujours, servir 
d’exemple aux faibles et aux forts. Nous avons écrit 
cette vie aussi, et surtout, dans le but de faire tomber 
un coin du voile, qui, pendant ce long espace de 
temps a tenu cachée cette belle figure d’un curé 
plébéien qualifié de vénérable et de saint homme 
par ses contemporains. La divine Providence a 
voulu, et nous l’en remercions, que nous devenions 
un de ses successeurs à la cure de Neuilly-sur-Marne, 
et nous nous sommes efforcé de répondre à cette 
gloire et à cet honneur. 

En la Fête de saint Mathias Apôtre, le 25 février 1904. 

A. Charasson. 
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CHAPITRE PREMIER 


Les débuts d’un Curé plébéien 
au XII e siècle. 


« Si je réveille le souvenir de ces tristes 
choses, ce n’est pas pour répandre le 
blâme et la confusion sur qui que ce soit 
mais pour faire ressortir plus vive... et 
plus éclatante la beauté des jours qui 
vont luire. » 

Saint Bernard, Ep. à Suger, LXXVIII. 

« Dieu appela Maître Foulques des 
ténèbres à la lumière. » • 

Jacques de Yitry. 
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CHAPITRE PREMIER 


Les débuts d’un Curé plébéien (i) 
au XII e siècle. 


Foulques naquit dans la dernière moitié du 
XII* siècle. Saint Bernard venait de mourir, des 
guerres nationales et civiles déchiraient l’Europe, 
des calamités presque ininterrompues affligeaient la 
France, la deuxième Croisade s’achevait dans un 
désastre, des hérésiarques parcouraient notre pays 
les armes à la main, le relâchement avait envahi le 
sanctuaire lui-même, et malgré les efforts et les 
exemples des saints, d’affreux désordres désolaient 
l’Église entière. 

C’est le moment que choisit la Providence pour 
faire connaître l’homme dont le siècle avait si grand 
besoin, et qui devait être la continuation de saint 
Bernard, l’adversaire du sensualisme, le réformateur 
du clergé, l’apôtre d’une nouvelle Croisade. 


(i) Comme on le verra, les curés plébéiens, les plebani 
étaient les curés ou recteurs des paroisses de campagne, au- 
jourd’hui les desservants. Ce nom n’a nullement la signification 
de' « démocrate » tel qu’on pourrait l’entendre à notre époque, 
ni même de prêtres issus du simple peuple, par opposition aux 
plus riches. 

I 
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La famille de Foulques ne fut sans doute pas de 
celles qui se glorifiaient alors de leur fortune, de 
leurs alliances, ou de leur haute extraction. Car les 
chroniques de l’époque, (qui ne manquent pas de 
signaler et de chanter la noblesse de leurs héros), 
font le silence sur le berceau du futur apôtre, et 
n’ont pas même pris la peine de nous révéler le lieu 
exact de sa naissance. 

Les documents vraiment authentiques, qui auraient 
pu faire sur ce point la pleine lumière, n’existent 
plus, ni dans les archives paroissiales, ni dans les 
manuscrits de Saint-Maur, ni aux Archives nationales. 
A huit siècles de distance, il est donc impossible de 
dissiper l’obscurité qui enveloppe les origines de 
Foulques, et il faut ainsi définitivement renoncer à 
découvrir ce que les seuls mémoires échappés à 
l’usure du temps n’ont pas jugé à propos de nous 
conserver. 

Toutefois, obligé de nous en tenir aux traditions 
locales, nous croyons probable que Foulques vit le 
jour dans la paroisse même de Neuilly. Il en est 
d’ailleurs un document écrit, qui, quoique relati- 
vement récent, établit la croyance des siècles passés ; 
c'est l’inscription gravée sur son tombeau, et repro- 
duite dans notre précédent ouvrage Neuilly-sur- 
Marne et ses Souvenirs , page 51 : Fulco e Nobiliaco 
ducens ortum et cognomen. 

C’est donc à Neuilly qu’il passa son enfance avec, 
pour occupation principale, l’occupation du plus 
jeune des fils d’Isaï, gardant les troupeaux dans la 
plaine qui borde la Marne, et accompagnant ses pa- 
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rents sur les coteaux voisins, alors couverts de vignes 
ou couronnés de grands bois (i). 

Mais aucune des fraîches et naïves légendes qui 
embellissent souvent la vie des saints ne semble 
avoir germé autour de ses premières années. Rien ne 
marque ses débuts dans la vie ; il n’eut rien de « l’en- 
fant prodigue » que l’on se plaît tant à imaginer 
dans tout saint en fleur, dans tout grand homme à 
son berceau. 

« Et cependant, dit un chroniqueur, le Seigneur 
avait sur le jeune Foulques ses desseins (2). Dieu qui 
avait pris un des plus grands rois à la houlette, l’avait 
élu pour travailler à une vigne plus précieuse, et pour 
conduire un autre troupeau. Car, en ce temps là, la 
moisson était immense; mais les vrais ouvriers étaient 
rares, et les pasteurs très souvent se transformaient 
en mercenaires » (3). 

C’est qu’il y a des signes infaillibles d’une voca- 
tion naissante, et qui font dire d’un enfant dès l’âge 
le plus tendre : « Celui-ci est l’élu du Seigneur ». 
Dieu avait donc marqué au front cet enfant, il l’avait 
choisi entre mille pour arracher un jour l’ivraie qui 
souillait le champ du père de famille et répandre 
partout la bonne semence de la parole et de la vertu. 

Les mémoires du temps (4) ne nous disent pas si 
les parents de Foulques eurent le pressentiment de 
l’avenir éclatant réservé à leur fils. Mais du moins, 


(1) Cartul. de Saint- Maur -des -Fossés, arch. nat., LL, 46. 

(2) Collect. des Hist. de France , XVIII. 

(3) RogerdeHovcden, 1198. — Bulacus, Hist, un., § II-507. 

(4) Collect des Hist . , XVIII. 
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ils insinuent assez clairement que, fascinés comme 
tant d’autres « par la considération qui s’attachait 
alors aux fonctions ecclésiastiques », le père et la 
mère de Foulques rêvèrent pour lui, l’honneur du 
sacerdoce et tournèrent peu à peu ses regards vers 
le sanctuaire. 

Pour eux aussi, sans doute, c’était après le métier 
des armes, le seul chemin qui conduisait à la fortune, 
et donnait la sécurité, la paix et le bonheur (i). 
Clerc ou régulier, simple prêtre comme le curé de 
leur paroisse, ou religieux comme les puissants 
moines de Saint-Maur, leur fils serait heureux, riche 
peut-être ou du moins considéré; et l’honneur, 
sans compter le reste, en rejaillirait sur eux. A ce mo- 
ment, en effet, selon le témoignage de Foulques 
lui-même, tous aspiraient « à la cléricature » (2) et 
orientaient leur vie vers les autels. C’était à qui 
« s’emparerait de la chaire chrétienne » (3) et l’on 
s’y ruait de toute part « comme sur une proie » (4). 
Tous, il est vrai, ne pouvaient également prétendre 
aux richesses et aux dignités de l’Église. Ce n’est pas 
chose facile à atteindre pour un plébéien, les moin- 
dres revenus ecclésiastiques étaient presque toujours 
le partage des cadets de bonne maison au grand 
dommage de la discipline ecclésiastique. Beaucoup, 


(1) Saint Bernard, Traité des devoirs d'un évêque , II-372. 

(2) Jacques de Vitry, Hist. occid. 

(3) Id. Manuscrits latins 17509, Bibl. nat. — Saint Bernard, 
lettre à Brunon de Cologne, à l’arch. de Sens, au card. des, 
Ursins. 

(4) Pierre de Blois, saint Bernard, Ep. XXIII. 
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parmi les aspirants au sanctuaire, devaient, comme 
Foulques, demeurer dans les rangs du cierge' plé- 
béien et se contenter d’une modeste cure de village. 
Là, les avantages étaient médiocres, les ressources 
moins nombreuses, la position peu enviable, mais 
du moins, ils seraient à l’abri du besoin, ils vivraient 
en paix dans une honorable pauvreté, ils auraient le 
respect des peuples ; et c’était, assez pour satisfaire 
leur ambition (i). 

Comme nous l’avons vu, Foulques eut cette 
ambition, ou plutôt, ses parents l’eurent pour lui et 
le destinèrent au sanctuaire. 

Toutefois, le futur clerc n’était pas de ceux qui 
s’aventuraient à la légère dans le chemin du 
sacerdoce, de ces ambitieux que blâmait Jacques de 
Vitry et qui n’avaient rien, ni dans l’esprit, ni dans 
le cœur, pour aspirer au saint ministère (2). 

Les chroniqueurs constatent au contraire, que 
Foulques avait reçu en partage les dons naturels 
les plus heureux et les plus estimés des hommes (3). 


(1) Il nous a semblé nécessaire d’entrer dans ces quelques 
détails, parce qu’ils nous permettent de reconstituer le milieu 
social et religieux dans lequel Foulques fut élevé. On ne peut 
écrire l’histoire d’un personnage éloigné de nous» comme la 
biographie d’un contemporain. Pour celle-ci, on suppose que 
le lecteur est au courant des mœurs, des idées et des passions 
du temps, il n’en est pas de même de celle-là. Ainsi, la vie de 
Foulques resterait en partie incompréhensible, si elle n’était 
encadrée dans le milieu où notre héros a vécu, et si nous 
n’étudiions l’homme dans la société à laquelle il appartient. On 
voit du reste que ces détails nous viennent des contemporains 
de Foulques, ils sont donc absolument authentiques. 

(2) Man. lat. 17508, f° 8, Bibl. nat. 

(3) Bulacus, Hist. ww., § 11-507. 


Digitized by Google 





i4 


UN CURÉ PLÉBÉIEN AU MOYEN AGE 


Il avait tout ce qu’il faut pour être, un jour, un 
pasteur actif et un bon prêtre ; une santé robuste, 
une âme ardente, un caractère ferme, un cœur 
loyal et surtout une vive intelligence qui n’avait 
besoin que d’un peu de culture pour recevoir 
son épanouissement (i). 

Malheureusement, comme pour la plupart des 
plébéiens de ce temps, cette culture lui manqua au 
point que plus tard on se plaignit publiquement de 
voir un clerc si illettré appelé « aux redoutables 
fonctions » de pasteur (2). 

C’est qu’en effet, à cette époque où n’existaient 
ni séminaires, ni maison commune, ni exercices 
réguliers, ni études spécialement appropriées à la 
vocation des futurs clçrcs, les jeunes gens qui se 
préparaient comme Foulques au sacerdoce et que 
l’ambition ou le privilège de la naissance ne pous- 
saient pas aux honneurs ou aux dignités ecclésias- 
tiques, se contentaient de vagues leçons données 
dans les écoles presbytérales, bien déchues alors de 
leur ancienne renommée (3). Quelques études 
sommaires, souvent grossières, toujours imparfaites, 
semblaient suffire, en ce temps où les pasteurs 
plébéiens étaient à la fois curés et laboureurs. 
Foulques selon le désir de sa famille commença 


(1) J. de Vitry, Hist. occid. Gallia christ., VII-487. 

(2) J. de Vitry, Hist. occ., chap. VI. 

(3) Les écoles presbytérales très nombreuses au siècle 
précédent, avaient fini par être supplantées aux environs de 
Paris par l’Université. — Histoire littéraire de la France , XII 
et XIII. 
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donc ce qu’on nomme aujourd’hui « ses études ». 
Un des prêtres chargé du ministère dans le pays 
donna au jeune clerc quelques notions de lecture, 
d’écriture et de chant, puis le présenta aux moines 
de Saint-Maur dont dépendait Neuilly (1). 

Dès lors appelé chaque annéfe par l’évêque de 
Paris, après un court examen sur les questions les 
plus essentielles de la doctrine chrétienne, Foulques 
reçut les différents ordres sacrés, fut ordonné prêtre, 
et sur la présentation de l’Abbé de Saint-Maur prit 
possession en l’an 1191 de la cure de Neuilly (2). 

La paroisse que Foulques était appelé à diriger, 
quoique très agréable, à cause de sa proximité de 
Paris, était en réalité, peu avantageuse au point de 
vue humain, d’un gouvernement difficile, avec une 
population pauvre et une église en ruine (3). 

Foulques ne songea guère à se plaindre de son 
sort. Il fut tout à la joie de se voir à la tête de sa 
paroisse natale, et d’y vivre désormais dans une 


(1) Lebœuf, Hist. des environs de Paris , VI- 18. Cari, 
de Saint-Maur -des-Fossès Bibl, nat., département des 
manuscrits, LL-45. 

(2) La plupart des chroniqueurs lui donnent le nom de 
« Prêtre de Neuilly » c’est ainsi que le désignent : Jacques de 
Vitry, Roger de Hoveden, Rigord, Nungis etc. Villehardouin 
dit : « Il tenait la paroisse de Neuilly. » La chronique 
d’Auxerre dit à son tour : In villa ubi officio capellani funge- 
batur. 

(3) Lebœuf, Hist. du Diocsèe de Paris , VI-18. 

Cari, de Saint-Maur , LL-46. Man. 5416, Bibl. nat. 

Voir notre ouvrage Neuilly et ses Souvenirs , p. 167, 
lignes 6-7-pages 175, charte de 1241, p. 96 et suivantes, 
p. 200-201. 
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donc et paix sans s’inquiéter de l’avenir. Le nouveau 
curé était ardent, plein de vigueur, d’une sensibilité 
extrême, mais ses manières brusques et peu 
réservées, son langage rude et inculte produisirent 
une impression pénible sur l’esprit des fidèles. 
Aussi, ce fut avec une sorte de tristesse, mêlée de 
crainte, qu’ils accueillirent le << Sire Foulques, » 
dont les humiliants débuts consternèrent la paroisse 
et firent si peu prévoir l’apôtre qu’il devait être un 
jour. 

Au reste, les commencements de son ministère 
ne pouvaient que se ressentir du milieu dans lequel 
il avait vécu, des tristefc exemples qu’il avait, sans 
cesse, sous les yeux, et dont il subit, comme tant 
d’autres la néfaste influence. 

Il faut lire les mémoires du temps pour s’en 
rendre compte, et pour comprendre, non seulement 
les premières années de Foulques, mais encore 
l’histoire de ses luttes, de ses travaux, de sa vie 
tout entière. Certes, on a beaucoup médit de 
« cette époque de barbarie » et les esprits étroits 
qui confondent les hommes avec les institutions 
n’ont pas manqué de faire retomber sur l’Église 
elle-même les fautes de ses ministres. 

Un historien impartial ne saurait d’ailleurs le 
dissimuler : il est incontestable qu’au temps de 
Foulques, l’Église subit une épreuve plus terrible 
que l’épreuve de la persécution, celle du scandale 
et des passions, et la religion chrétienne y aurait 
infailliblement sombré si elle avait été l’œuvre des 
hommes. 
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Mais il faut ajouter aussi que ces désordres 
« nécessaires » prédits par le Maître ne pouvaient 
venir du christianisme, dont la morale est la sainteté 
même. Ils venaient du siècle dont l’esprit et les 
mœurs avaient envahi le sanctuaire ; et des grands 
du monde, qui trop souvent nommaient aux dignités 
ecclésiastiques non pas des hommes les plus vertueux, 
mais ceux qui flattaient le plus leurs passions. Ils 
leur vendaient à prix d’argent les bénéfices, et en 
faisaient le salaire honteux des plus viles complai- 
sances (i). C’est le cri unanime des grands auteurs 
du temps. Les curés de campagne, plebani , comme 
Foulques, victimes eux-mêmes des mœurs de ce 
temps et d’ailleurs plus à plaindre qu’à blâmer, 
vivaient donc à leur tour dans le relâchement et, 
surtout, dans une déplorable oisiveté. « Ils se sont 
emparés de la chaire pastorale, dit Pierre de Blois, 
et ils ne voient même pas qu’ils en font une chaire 
de pestilence » (2). 

Un esprit très observateur de cette époque, 
Geoffroy de Troyes, le constatait aussi avec tristesse, 
et disait à ces pauvres pasteurs qu’ils « différaient 
du peuple uniquement par l’habit » (3). 

Foulques fut d’abord un de ceux qui méritaient 
ce reproche. Sans goût pour l’étude, presque sans 
culture intellectuelle « il se levait tard » et « après 


(1) Saint Bernard, Ep. Pierre de Blois, Epist. XXIII. — 
Gueroch, De l’état de l’Église , etc. — Lettre d’inn. III, Epist. 
376, liv. V, Ep. 82. 

(2) Pierre de Blois, ch. 23. 

(3) Geoffroy de Troyes, Man. lat. 11386, Bibl. nat. 
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l’office, ne sachant comment employer ses loisirs il 
passait son temps sur la place publique » sans 
remarquer, dit un prédicateur de ce temps, qu’un 
tel genre de vie était une cause de scandale pour 
les autres et de ruine pour lui-mème (i). 

Ce fut l’histoire de Foulques pendant les pre- 
mières années de son ministère à Neuilly; et ceux 
qui ont le plus exalté sa mémoire ne craignaient pas 
de dire qu’il avait mené au commencement une vie 
peu régulière. « Il vivait selon le siècle, dit Jacques 
de Vitry lui même, d’une existence toute matérielle 
et avait vraiment lâché les rênes à son cheval in- 
dompté >>(2). 

Ce qui est certain du moins, c’est qu’il menait 
une vie inutile, infructueuse et qu’il déflorait ces 
belles années, ce printemps de son ministère dont 
il eût dû offrir à Dieu seul la fleur et le parfum. 

« Si je réveille le souvenir de ces tristes choses, 
disait en pareil cas saint Bernard, ce n’est pas pour 
répandre le blâme et la confusion sur qui que ce 
soit, mais pour faire ressortir plus vive et plus 
éclatante la beauté des jours qui vont luire, par le 


(1) Odon, Man. lat. 16500, f° 233. 

(2) Jacques de Vitry emploie une expression plus énergique 
encore. « Il vivait, dit-il, comme un animal. » Mais il ne faut 
pas prendre à la lettre les termes de ce chroniqueur dont on 
connaît le goût pour les réminiscences bibliques et qui s’en sert 
au dépens de l’exactitude et de la vérité. La Sainte Écriture 
dit, en effet : Animalis homo y l’homme terre à terre, sans 
une élévation de pensée. Originaire de Vitry-sur-Seine, ce 
chroniqueur n’oublie jamais de diminuer le prestige du Curé 
de Neuilly, quelqu’éloge qu’il en fasse par la suite. 
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rapprochement de ceux qui sont écoulés; car le 
merveilleux changement qui est survenu n’est pas 
l’œuvre de l’homme, et ne peut être que celle de 
Dieu » (i). 

Nous pouvons en vérité, appliquer ces belles 
paroles au Curé de Neuilly. Dieu qui avait sur lui 
des desseins, n’a pas besoin de savants pour faire 
ses œuvres; il les rejette, au contraire, quand ils 
sont superbes, mais ils se plaît parfois à choisir les 
plus simples pour en faire les instruments de ses 
merveilles. Dieu donc ramena Foulques dans le 
droit chemin, et, selon l’expression du même chro- 
niqueur, l’appela des ténèbres à la lumière et fit 
surabonder la grâce où avait abondé le péché (2). 

Sans doute Dieu a des voies diverses pour attirer 
à lui les âmes, et, il est souvent difficile de trouver 
aux coups de la grâce une explication directe, 
quoique parfois il use des événements humains 
pour ses desseins miséricordieux ; mais on peut dire 
que le mépris des habitants de Neuilly, les rires mo- 
queurs dont ils accueillirent fréquemment la parole 
de leur curé, firent une impression profonde sur le 
cœur de Foulques. Bientôt il ressentit une horreur 
invincible pour le monde, une immense tristesse 
l’envahit, un besoin de pleurer, de chercher la 
solitude, de rentrer en lui-même. La douleur est le 
meilleur chemin pour revenir au bien. Aussi 
longtemps que les bruits du siècle retentissent dans 


(1) Saint Bernard, Ep. à Suger, LXXVIII. 

(2) J. de Vitry. 
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l’âme, ils y étouffent la voix intérieure, ils la dis- 
traient des grandes pensées. Au contraire, celui qui 
souffre et fuit le monde fait le premier pas pour 
revenir à Dieu. C’est alors qu’il réfléchit et qu’il 
comprend ; c’est alors que Foulques entendit lui 
aussi, la voix secrète qui lui parlait au cœur. 

Dès lors le repentir entra dans l’âme du curé de 
Neuilly qui devint « un homme nouveau» (i). Et 
ce pasteur qui avait donné à ses ouailles « de 
nombreux exemples de relâchement » (2), mena au 
milieu d’elles la vie la plus édifiante. Il passait une 
partie du jour au pied de l’autel; il célébrait les 
saints mystères avec une piété angélique qu’on ne 
lui connaissait pas, et il humiliait devant tous son 
front transfiguré par le repentir. C’est alors, pour 
emprunter une parole de saint Bernard, que la grâce 
le revêtit d’une tunique aux couleurs variées, qui 
se transforma bientôt par ses soins en une robe 
immaculée dont les plis descendaient jusqu’à 
terre (3). 

Ainsi touché par la grâce d’en haut, Foulques 
comprit qu’il n’était pas prêtre pour lui seul et il 
prit bientôt la résolution de ramener à Dieu ses 
paroissiens. Il avait le désir du bien, il était doué 
d’une voix puissante et d’une certaine facilité de 
parole. Il commença donc à prêcher partout la 
pénitence et à exhorter les fidèles au mépris des 


(1) J. de Plaix. — Mabillon, acta sanct. O. B, IV. 

(2) J. de Vitry. 

(3) Saint Bernard, Ep. à Suger. 
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choses de la terre. Pendant près de deux ans/ s’il 
faut en croire une chronique anglaise, il parcourut 
ainsi les environs de la capitale aussi bien que sa 
paroisse, reprenant sans ménagement les pécheurs, 
et prêchant à tous la vérité. Mais il eut peu de succès. 
On se moqua de son zèle et de ses exhortations, on 
tourna en ridicule son langage trivial et inculte ; et 
ses prédications lui attirèrent bintôt les plus vives 
contradictions (i). 

Ses paroissiens eux-mêmes lui firent une sourde 
opposition qui éclata au grand jour, lorsque Foul- 
ques, dévoré du zèle de la maison de Dieu entreprit 
de démolir l’ancienne église, pauvre, dénudée, 
tombant en ruines. 

Depuis longtemps, le pasteur gémissait, dans 
le secret de son âme à la vue de ce temple désolé et 
du lamentable aspect de son délabrement. Il voulut 
en élever un autre, et, nouvel Estras, il essaya de 
rallier à lui les esprits et les cœurs. 

Ce fut en vain. Il eut beau promettre d’achever 
lui-même l’œuvre qu’il projetait, d’une manière 
somptueuse et sans imposer aucune charge à sa 
paroisse, on ne voulut pas l’entendre et on se moqua 
d’une telle présomption (2). Ses discours étaient 
interrompus, ses appels tournés en dérision, on le 
traitait publiquement d’incapable et d’ignorant. 


(1) Paîam et nude et nudam promebat omnibus veritatem. 
Per duos annos prœdicationi insi siens, paucissinios convertere 
potuit. Chmes et insuîtando conviciebantur. Ex Rodulph. 
Coggerh. chron. angl., Collect.des Hist XVII-42, XVIII-80. 

(2) Leboae, Hist. du Dioc. de Paris , II, p. 250. 
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« Avant de bâtir, lui disait-on, commencez par vous 
instruire afin de remplir décemment vos fonc- 
tions. Vous ne savez rien pas même lire les 
Écritures » ( i ). Et on renvoyait aux écoles le pasteur 
illettré. 

Pour comprendre ces oppositions et ces reproches, 
il faut bien connaître l’état du clergé inférieur dont 
l’ignorance plus que tout le reste contribuait au 
progrès des mauvaises mœurs et à la propagation de 
l’erreur. 

En effet, à ce point de vue rien n’était plus déplo- 
rable que la condition d’un curé de campagne, 
comme celui de Neuilly à la fin du XII e siècle. 

Certes, on ne pouvait appliquer indistinctement 
à tous ces plébéiens les reproches que saint Bernard 
et Pierre de Blois faisaient entendre à certains 
membres du clergé pour les réveiller de leur 
torpeur et leur rappeler l’esprit de leur vocation. 
Ces curés étaient pauvres, à la merci des gros 
décimateurs, sans ambition et sans avenir, mais ils 
portaient en eux une plaie plus profonde que leur 
pauvreté matérielle. C’était la misère intellec- 
tuelle, l’ignorance, dont ils souffraient plus que les 
autres et dont le peuple lui-même comme on vient 
de le voir se plaignait amèrement. 

Si dans une partie du haut clergé et parmi ceux 
qui avaient fréquenté les universités, les sciences et 
les lettres étaient en honneur, malheureusement, 


(i) Hurter, Inn. III, L. I, p. 27 — J. de Vitry l’appelle : un 
prêtre très simple et sans lettre : sacerdos valde simplex et illitte- 
ratus . 
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elles étaient inconnues et négligées dans le clergé 
plébéien qui semblait dédaigner tout ce qui pouvait 
perfectionner les facultés de l’esprit (i). On trouvait 
parmi les confrères de Foulques et aux environs de 
la capitale, des curés qui ignoraient les premiers 
principes de théologie et savaient à peine leur 
symbole (2). Et les conciles indignés, mais souvent 
impuissants, se voyaient obligés de se contenter 
d’une médiocre connaissance des choses de la reli- 
gion pour l’examen qui précédait l’admission aux 
ordres sacrés. Quelques-uns, dit-on, qui faisaient 
cependant profession de prêcher, ne savaient pas 
même lire le latin des saintes Écritures (3). Les 
témoignages abondent. « Le Pontife (c’était Pas- 
cal II) nous interrogea, dit Guilbert de Nogent, et 
parmi les prêtres présents, il s’en trouva plusieurs 
qui ne savaient pas lire le latin. » Et Réginon va 
plus loin : « Nous voyons élever aux dignités 
ecclésiastiques, des hommes qui ne savent pas 
lire » (4). Raoul Ardent (26 e homélie), plaignait 
de tout cœur ceux qu’une crasse ignorance des 
saintes Lettres empêchait de bien connaître les 
lois de l’Église (5). Aussi, peu après, en 1215, le 
Concile de Latran condamme formellement ceux 
qui à cette époque nommaient aux cures des sujets 


1) Hist. littér. de la France , VII, VIII. 

(2) Gaucher de Saint-Victor, Guilbert de Nogent, Hugues de 
Saint-Victor. 

(3) De vita sua, Liv. 3, ch. 4. 

(4) Traité de la discipline. 

(5) Plan go qiiosdam qui ipsam litteras crassam legetn 
norunt. 
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ignares. Il blâme les bénéficiers qui laissent aux 
vrais pasteurs si peu de revenus, que les cures sont 
toujours desservies par des ignorants. On devine 
aisément quelles instructions pouvaient faire en- 
tendre aux peuples de tels curés, et quelle igno- 
rance des vérités essentielles régnait alors dans le 
troupeau confié à des pasteurs qui connaissaient à 
peine les principales maximes de la religion qu’ils 
étaient chargés d’enseigner. Le plus grand nombre, 
comme Foulques lui-même, n’étudiait pas ou étu- 
diait mal. Dans beaucoup de diocèses, c’est à peine 
si on pouvait trouver un prédicateur capable de 
composer lui-même un sermon et sous les voûtes 
froides des temples le peuple attendait en vain 
l’écho d’une voix vraiment sacerdotale, de cette 
parole évangélique qui peut seule nourrir et sancti- 
fier les âmes. Les prédicateurs zélés de ce temps ne 
craignaient pas de les blâmer publiquement. «Vous 
êtes plongés dans les choses matérielles leur disait 
Geoffroy de Troyes, et vous ne vous inquiétez pas 
de celles de l’intelligence » (i). Et Hugues de 
Saint-Victor ajoutait : « Il y en a beaucoup qui 
disent sans rougir : que voulez-vous que je fasse, 
d’ailleurs, j’ai assez de m’occuper de moi-même sans 
chercher à m’instruire et à apprendre les Écri- 
tures » (2). 

Il n’est donc pas étonnant que Foulques, malgré 
sa conversion, son désir de faire le bien, n’ait pas 


(1) Geoffroy de Troyes, Man. lat. 13586. 

(2) Hugues de Saint- Victor, Man. lat. 14934, f° 15, Bibl. nat. 
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réussi auprès de ses paroissiens et n’ait excité que 
le mépris de ses auditeurs, dans les premiers temps 
de son ministère. Comme la plupart des curés plé- 
béiens, il ne pouvait instruire les autres, ne sachant 
presque rien lui-même. 

Aussi pour intéresser les fidèles ou ébranler leurs 
consciences, il n’avait d’autre moyen que de présen- 
ter à leur imagination et sous des peintures gro- 
tesques, d’innombrables histoires de revenants ou 
de réprouvés, des contes puérils, des dialogues 
grossiers où le diable jouait le plus grand rôle. 
C’était le fond habituel de ses exhortations et presque 
toute sa théologie. Dans tous les sermçns de ce temps, 
dit un historien, le diable joue le grand rôle, le cadre 
est traditionnel, ce sont de véritables bouffonneries. 
Foulques, comme on le verra, sacrifia encore, même 
à la fin de sa vie à ce mauvais goût de l’époque (i). 

On s’explique dès lors pourquoi les fidèles de ce 
temps, pourtant si enthousiastes de prédications 
finissaient par mépriser ces vaines déclamations, 
pourquoi surtout les saints et les évêques pieux de 
cette époque jetaient partout le cri d’alarme et invi- 
. taient le clergé à l’étude des sciences sacrées. Hugues 
de Saint-Victor leur criait : « Vous osez dire : je ne 
connais pas les saintes Lettres, mais Dieu ne me 
condamnera pas pour si peu. N’est-ce pas la parole 
d’un ministre lâche et ignorant! N’y a-t-il pas des 
bibliothèques pleines de bons traités et des recueils 
de choix? » (2). « Vous êtes donc des chiens muets, 

(1) Lecoy de la Marche et Bourgain. 

2) Man. lat. cit. 14.588, f° 195, Bibl. nat. 
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disait encore Hugues de Saint-Victor, vous qui dor- 
mez dans l'oisiveté? Malheur à celui qui ne sachant 
rien de la doctrine ose néanmoins prêcher, car que 
peuvent-ils enseigner ceux qui n'ont pas le courage 
de s’instruire » (i). Le concile de Limoges, disait 
alors : « Gémissons, car il y a beaucoup de fidèles 
qui veulent entendre et peu de ministres qui 
prêchent ». L’évêque de Paris, Maurice de Sully, 
se fit alors l’écho autorisé de ces plaintes et écrivit 
une lettre aussi digne que ferme à ses prêtres pour 
les encourager au travail et les mettre en état de 
prêcher le peuple (2). 

Foulques lut assurément les exhortations de son 
évêque. Ces graves conseils joints aux reproches 
que lui faisaient ses paroissiens émurent l’âme loyale 
du curé de Neuilly. Il fit de nouveau un retour sur 
lui-même, sur sa vie jusqu’alors inutile et son mi- 
nistère infructueux. Il comprit par sa propre expé- 
rience que si la science n’est rien sans la vertu, la 
vertu ne saurait suffire sans la science et que pour 
être un vrai prêtre il ne faut pas se borner à être un 
honnête homme, à toucher les revenus de son béné- 
fice, ni même à faire pieusement les fonctions exté- 
rieures du culte. Dieu demande davantage à ceux 
qui sont chargés d’annoncer son Évangile. Leurs 
lèvres doivent être les gardiennes de la science s’ils 
veulent devenir eux mêmes les oracles des peuples. 


(1) Labbe, IX-905. 

(2) Maurice de Sully, Man. franc. 13.314, Bibl. nat. — Cet 
évêque fit à ce moment composer un recueil d’homélies pour 
ses prêtres. 
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« Travaillez donc, disait alors Hugues de Saint- Vic- 
tor. Secouez votre torpeur, ô prêtres et réparez le 
temps perdu » (1). 

Ce fut la parole que dut s’appliquer à lui-même 
le curé de Neuilly. Dès ce moment, sa résolution fut 
prise. Il voulut apprendre les Écritures, étudier la 
théologie aux sources mêmes de la science théolo- 
gique. Il était, d’ailleurs, dans un âge où l’esprit de 
l’homme est encore capable de recevoir facilement 
la culture intellectuelle. Paris était là, tout près de 
lui. Foulques résolut donc de s’y rendre sans toute- 
fois abandonner sa cure, et d’y employer à l’étude 
tous les instants que ne réclamait pas son ministère. 
Les germes heureux que Dieu avait mis dans cette 
âme, Paris allait les développer. Ce Paris, qu’un 
écrivain du temps appelait déjà la grande Babylone 
et qui perdait, en effet, tant de jeunes gens, allait 
lui donner non seulement la science, mais encore un 
accroissement de zèle, un plus ardent amour des 
âmes, et par dessus tout la vocation d’un sublime 
apostolat; nous le verrons par la suite. 


(1) Hugues de Saint- Victor. 

La science et la sainteté sont les deux appuis de l’Église, la 
sainteté sans la science ne lui permettrait pas de remplir tout 
son rôle. La science sans la sainteté la laisserait encore plus 
loin du but qu’elle poursuit [Mgr d’Hulst (S 1 Thomas d’Aquin)]. 
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Un Curé « Escholier » au Noyen âge. 


« C'est à cette source limpide que 
but abondamment le bienheureux sire 
Foulques. » 

Jacques de Xnny.Mist. occhl., Y. 
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* CHAPITRE II 


Un Curé étudiant à l’Université de Paris. 
La formation d’un Apôtre. 


Le prêtre est un apôtre : « Non seulement il doit 
vivre saintement, écrivait un contemporain de 
Foulques, qui fut aussi son évêque, Maurice de 
Sully, mais il doit s’instruire et répandre autour de 
lui la science divine » (i). Voilà en effet sa vraie 
mission. Il ne s’agit pas simplement, pour lui, 
de bâtir des temples, d’orner des autels, de chanter 
avec une voix plus ou moins harmonieuse les 
louanges du Très-Haut; son but est plus élevé, 
puisqu’il doit, avant tout, faire « connaître Dieu et 
son Christ » (2). « C’est là, dit Jésus-Christ, la vie 
éternelle » (3) et, par conséquent, toute la religion. 
Il faut donc, ajoute le Maître, qu’il soit lui-même 
« une lumière » (4) pour éclairer les autres et leur 


(1) Maurice de Sully, Man. franc. 13353, Bibl. nat. Voici le 
texte complet : « Il doit vivre saintement, se faire net de tote 
l’ordure de son cors et de son âme, s’instruire et respandre la 
science divine ». 

(2) Saint Jean, XVII-2, 3. 

(3) Hœc est vita œterna ut cognoscant.... etc, Id. 

(4) Vos estis lux mundi , saint Jean, VlII-12. 
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rendre plus présent et plus sensible le Verbe de 
Dieu. 

C’est pourquoi le christianisme a toujours eu ses 
écoles d’apôtres, comme Israël avait ses écoles de 
prophètes (i) et ses institutions régulières d’ins- 
truction religieuse ; aussi les études ont toujours' 
été chères à l’Église. Ce que les esprits étroits 
appellent à tort les inconvénients de la science, lui 
ont paru, en tous les temps, infiniment moins à 
craindre que les suites d’une ignorance grossière ou 
d’études superficielles. 

Sans doute, il y eut souvent, parmi les hommes 
de génie ou d’érudition, des novateurs qui ont abusé 
de leur intelligence, pour propager l’hérésie et 
ravager le troupeau du Christ; mais qui dira aussi 
les erreurs, les préjugés, les exagérations, les 
niaiseries dangereuses, que le défaut de science a 
fait naître ou que l’aveugle simplicité a adoptés? 
Et si de fortes études ne sont pas absolument indis- 
pensables aux prêtres, remarque un historien de 
l’Église, Longueval, alors même qu’il ne s’élèverait 
aucune hérésie, l’obligation d’instruire les fidèles, 
de les diriger, et de les gouverner, suffirait, à elle 
seule, pour en exiger une science sérieuse (i). De 
nos jours, plus encore qu’au temps de Foulques, le 
prêtre a le devoir d’honorer son ministère par une 
haute culture intellectuelle, ou tout au moins par 
une connaissance approfondie de la religion qu’il 


(1) I er Livre des Rois , X-5, io — 4. Reg. VI- 1 etc., etc 

(2) Longueval, Hist. de VÈgl x Gallicane, XII. 
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est charge' d’enseigner. « La première œuvre du 
christianisme, disait naguère Mgr d’Hulst, est 
d’éclairer l’homme, l’enseignement est sa première 
mission. Quand Jésus-Christ donna aux siens le 
signal de l’apostolat, c’est de l’enseignement qu’il 
parla d’abord, le Baptême ne vîntqu’après : Euntes , 
docete, baptisantes (i). Rien ne saurait y suppléer 
dans la chaire chrétienne. On ne remplacera pas la 
science sacrée par ces éloquentes invectives ou ces 
contes puérils, à l’aide desquels certains contem- 
porains de Foulques croyaient pouvoir en imposer 
aux autres, et se tailler à eux-mêmes de faciles succès. 

Rien ne saurait en dispenser, ni les occupations 
extérieures, ni les pratiques de dévotion, ni même 
les fatigues du ministère ; et le prêtre a le devoir 
d’employer à l’étude tous ses loisirs, pour se rendre 
capable de faire connaître Dieu en le faisant aimer. 

Ce fut, comme nous l’avons dit, la pensée de 
Foulques qui prit la résolution de consacrer au 
travail tous ses instants, afin de se rendre digne de 
remplir avec fruit de son ministère. On l’avait dédai- 
gneusement renvoyé aux écoles ; et lui , sans craindre 
les sourires moqueurs, les allusions blessantes, les 
humiliations inévitables, se rendit comme un 
simple « escholier » au cours de l’Université. Il ne 
fallait pas que ses paroissiens puissent lui appliquer 
cette sévère parole de saint Bernard : « Quiconque 
n’a d’autre maître que soi, se fait le disciple d’un 
triste maître » (2). Toutefois, s’il faut en croire 

(1) D’Hulst, Discours sur la mission de la science. 

(2) Ep. 39 à Oger chanoine régulier. 
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Jacques de Vitry (i) ce ne fut pas sans une sorte de 
frayeur bien explicable, que « Maître Foulques, 
tenant humblement en mains ses tablettes et son 
burin » parut dans cette Université la plus célèbre 
et la plus florissante du monde, dont les historiens 
vantaient la renommée et dont les poètes vantaient 
la splendeur. 

En l’année 1191, au moment où le curé de Neuilly 
résolut d’en suivre les cours, elle n’avait pas encore 
atteint l’apogée de sa gloire, mais elle brillait déjà 
d’un vif éclat, et, au dire d’un Parisien du XII e 
siècle, Rigord, historien de Philippe Auguste, aucun 
collège ne pouvait lui être comparé « ni dans les 
temps actuels, ni dans l’antiquité » (2). Le charme 
de la vie de Paris, la variété de l’enseignement, la 
distinction des maîtres, attiraient dans la capitale 
une foule de jeunes gens de tous les pays, au point 
de leur faire oublier leur propre patrie. 

Ce qui est incontestable, c’est qu’en ce temps, 
dit Hurter, historien du Pape Innocent III, la jeu- 
nesse qui voulait connaître à fond les diverses 
branches de la science ecclésiastique ne pouvait 
trouver nulle part une instruction aussi sérieuse et 
aussi complète (3). Quiconque voulait passer pour 
un théologien devait y faire ses études, et le plus bel 

(1) J. de Vitry, Hist. occid., ch. V e . 

(2) Rig-ord, de Gestis Ph. Aug . 106. — Extrait des Grandes 
chroniques de Saint-Denis , Collect. des Hist., t. XVIII. — 
Felibien, Hist. de Paris , II, 14, 19. — Grevier, Hist . deVXJniv. 
II. — Balanis Hist. de VUniv. Paris , II. 

(3) Hurter, Hist d } Inn. III , liv. I, p. 19, 20. — Mémoire 
de l’Académie des Inscriptions, XXI-178. 
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éloge qu’on pût faire d’un ecclésiastique, était de 
dire de lui « il a passé par l’Université de Paris. » 
Dès cette époque, la grande cité était vraiment, 
selon l’expression d’un contemporain, la lumière 
des nations, la source de la sagesse, le centre intel- 
lectuel du monde (i). 

Foulques prit donc sa place, humblement, au 
milieu de cette brillante jeunesse, accourue de tous 
les points de l’Europe, et, s’il eut pour voisins 
beaucoup d’étudiants, pauvres comme lui, il cou- 
doya aussi, plus d’une fois, des clercs de haute nais- 
sance, qu’attendaient la croix épiscopale ou la 
pourpre romaine. C’est que l’Église et la Monarchie 
tenaient grandes ouvertes les portes de la science, 
recevant dans l’Université de Paris grand nombre 
d’étudiants sans fortune. Pour quelques clercs 
riches, disent les historiens, il y en avait une foule 
d’autres qu’on pouvait comparer à des mendiants, 
couchant dans le premier gîte venu et se nourrissant 
d’épluchures. Mais le désir de s’instruire et l’amour 
de la science inspiraient tous les sacrifices (2). Ubi 
amatur, non laboratur, avait dit saint Augustin, si 
laboraiur, îabor amatur : l’amour ôte son amertume 
au labeur, ou du moins ce labeur lui-même paraît 
aimable et doux. 

Les élèves de l’Université de cette époque étaient, 
en général, âgés de vingt à trente ans, presque tous 
clercs, beaucoup bénéficiers, curés ou même cha- 


(1) Hist. littér.y XVII-507, 508. 
(1) Hist. littèr ., 507-508. 
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noines, et à raison de leurs études, dispensés d’ob- 
server la résidence. Foulques ne songea pas à 
pofiter de cette dispense, et vu le peu d’éloignement 
préféra mener de front l’étude de la science ecclé- 
siastique et l’administration de sa paroisse. Toutefois 
il ne rentrait à Neuilly que le samedi et la veille des 
jours de fête. Le reste de la semaine il était à Paris, 
près des maîtres éminents dont il écoutait les leçons, 

La paroisse de Neuilly ne fut donc pas délaissée. 
Indépendamment de la présence fréquente des 
moines de Saint-Maur, quelques prêtres qui habi- 
taient la paroisse y faisaient les fonctions du minis- 
tère en l’absence du curé. 

Il faut rapporter à cette époque la remarque faite 
assez souvent par les historiens : « Il q’y avait que 
les clercs et les moines qui étudiassent », et aussi 
cette observation de Pasquier : « De cette asnerie 
ancienne advint que nous donnâmes plusieurs façons 
au mot de clerc.... Il n’y eut qu’eux qui fissent 
profession de bonnes lettres, et aussi nous appe- 
lâmes grand clerc l’homme savant, et la science fut 
appelée clergie » (1). Cela explique cette sorte de 
discrédit jeté sur le moyen âge, qu’on qualifie 
d’ignorant, parce que les bourgeois et la noblesse eux- 
mêmes étudiaient si peu ! Mais une meilleure con- 
naissance de l’histoire du XII e et XIII e siècle nous 
apprend combien l’étude était en honneur. Un demi 
siècle après Foulques, les étudiants venus de toute 


(1) Pasquier, Recherches de la France. — Fleury, Du choix 
des études, dise. XXII. 
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part étaient si nombreux que le professeur Albert- 
le-Grand devait donner ses leçons en plein champ, 
aux portes de la ville : Ce fut la place de Maître- 
Albert, ou place Maubert encore aujourd’hui. 

Au premier rang des professeurs distingués de 
l’Université de Paris brillaient alors Pierre Comestor 
ou le « Mangeur dé livres, » à la fois poète, théolo- 
gien et historien (i). Pierre de Corbeil, dont la 
pourpre romaine devait bientôt récompenser les 
travaux, et surtout Pierre le Chantre, un « Parisien 
de Paris » qui occupait à cette époque une chaire de 
théologie (2). 

Les cours de ce dernier étaient suivis avec un con- 
cours extraordinaire; et le professeur méritait sa 
réputation. Orateur disert, homme de mœurs pures, 
il jouissait d’une incontestable renommée, et l’évêque 
de Paris, Maurice de Sully, qui le tenait en haute 
estime, l’avait élevé à la dignité de grand Chantre de la 
cathédrale. Passionné pour l’étude et les talents, il 
aimait à distinguer parmi ses auditeurs, ceux qui 
annonçaient d’heureuses dispositions, les prenait 
en affection et ne cessait de les encourager. 

Un jour il remarqua un clerc dont l’air austère, la 
physionomie intelligente, la grande simplicité, la 
pieuse réserve, et l’attention religieuse le frappè- 
rent. Il le fit venir, apprit son nom et son histoire, 
et l’exhorta aussitôt à se livrer avec ardeur à l’étude 


(1) Bulacus, Hist. de l’Univ II-507 — Nous ne croyonspas 
que Foulques ait suivi le cours de Pierre Comestor. 

(2) Bulacus, id., 508. 
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des saintes Lettres lui offrant les conseils de sa 
science et de sa longue expérience. 

Dès lors, le curé de Neuilly devint le clerc favori 
de Pierre le Chantre, qui se lia avec lui d’une étroite 
amitié, et le regarda plus tard comme son « meilleur 
ouvrage. » C’est la remarque d’un grand nombre 
de chroniqueurs qui joignent toujours au nom de 
Pierre le Chantre celui de son élève le prêtre 
Foulques de Neuilly (i). « Pierre le Chantre, dit 
Jacques de Vitry, en son langage plein de réminis- 
cences bibliques, était alors une source d’eau pure 
et limpide, à laquelle but abondamment le bien- 
heureux sire Foulques » (2). Il semble que la gloire 
du disciple ait rejailli sur le maître, et que, dès 
cette époque, on n’eut plus rien à ajouter à l’éloge 
du pieux professeur, quand on avait dit de lui : 
« Pierre le Chantre, celui qui forma Foulques de 
Neuilly » (3). D’ailleurs à tous égards le nouvel étu- 
diant était vraiment un sujet d’étonnement et 
d’édification pour la jeunesse qui entourait la chaire 
du savant professeur. 

On sait du reste que ce concours immense, ce 
rendez-vous de presque toutes les nations du monde 
favorisait parfois la licence et les excès de tout 
genre. Si les moeurs étaient peu respectées, les 
études souffraient également et les maîtres se plai- 


(1) Johan. de Plissicuria, Elogmm Pétri Cantoris — Mabil- 
lon, acta sanct ., Ord. Bened. Tome IV!, 

(2) J. de Vitry, 'Hist. occ/d., V, VI. 

(3) Bulacus, Hist. Univ. Paris , Tom. II — Hist. littéraire , 
XVI-5, idem. J. de Vitry. 
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gnaient bien haut de la dissipation et du peu de 
régularité' de leurs élèves. Lorsqu’il s’agit de venir 
à l’école s’écriait Pierre Comestor lui-même, ils font 
les sourds, ils se lèvent tard et ne vont même pas 
à la messe (i). Le quartier où logeait et étudiait 
Foulques était rempli alors d’escholiers, de clercs 
qui ne trouvant pas d’asile, ou n’en ayant pas les 
moyens, se réfugiaient dans les tavernes, les lieux 
mal famés et même jusque dans les caves des 
maisons. Observons toutefois que la pauvreté de bon 
nombre n’en était pas la seule raison, car les étu- 
diants affluaient si bien de toutes part que ces quar- 
tiers moins populeux qu’aujourd’hui ne suffisaient 
pas à les loger comme de nos jours. 

L’assiduité, la piété, la vie exemplaire de Foulques 
étaient, pour ces jeunes gens une leçon continuelle, 
en même temps qu’une secrète censure de leur vie 
légère et parfois déréglée. 

Chaque lundi, le curé de Neuilly après avoir 
célébré les saints mystères prenait le chemin de Paris. 
Per totam septimam studiose intelligebat .. . etc. (2). 
De bonne heure, parfois dès l’aube matinale, il s’enga- 
geait dans les sentiers alors si mal tracés qui con- 
duisaient à la capitale. Il ne craignait ni les glaces de 
l’hiver, ni ses pluies torrentielles, ni les chaleurs de 
l’été, on le voyait le premier aux écoles de l’Univer- 
sité. C’est qu’il comprenait mieux que tout autre, le 


(1) Pierre Comestor, Man. lat. 14932, f° 23, Bibl. nat. — 
Idm. Baronius, Annales , Tome XIX. — Guillon, Bibl. des 
Pères, Tome XXXIII-392. 

(2) Bulacus, Hist. univ II-507. 
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prix du temps et l’obligation qu’il avait de s’instruire. 
Longtemps il avait souffert de son ignorance et en 
avait gémi. 11 tenait à réparer le temps perdu; et il 
était de ceux qui pensent qu’il n’est jamais trop tard 
pour se reprendre en rentrant dans le droit chemin. 
Sans doute, à l’exemple de tant d’autres, Foulques 
aurait pu, malgré les moqueries de ses paroissiens, 
laisser dire et laisser passer, vivre en paix dans la 
solitude, jouir des maigres revenus de son bénéfice 
et demeurer pieusement dans son presbytère où il 
eut coulé des jours sans soucis. Mais il avait cons- 
taté par lui-même, combien l’infériorité intellectuelle 
uuit au prêtre dans l’esprit des fidèles, lui enlève de 
son prestige, et diminue son influence, carie peuple, 
sans exiger que ses pasteurs soient d’illustres 
savants, les veut du moins meilleurs et plus instruits 
que lui. 

Aussi, aucun clerc ne fut plus assidu que le curé 
de Neuilly au cours de Pierre le Chantre. Ces leçons 
se donnaient dans une salle immense, sans meubles 
ni ornements, et, quand le temps ou la saison le 
permettaient, en plein air. La plupart des clers se 
tenaient debout, les autres s’asseyaient sur la paille 
ou le gazon : « Scholæ illæ venerabiles junco sterne - 
bantur, faeno et palea : ibi sedebant scolares etc. (i). 
car il n’y avait pas de sièges, remarquent les chro- 
niques du temps, pas plus pour les fils de prince 


(i) Hazon, Laudat. alrnœ Univ . — Guillon, Bibl. des Pères, 
XXXIII-332. — Bulac, idem. 11,-149. — Crevier, Hist. de 
l’Université. 
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que pour les enfants du peuple et on n’y trouvait 
d’autres tapis que ceux que donne la nature. 

Foulques suivait avec une attention extrême les 
explications des professeurs. Il notait sur ses tablettes 
les passages de l’Écriture ou les maximes de morale 
qui l’avait frappé, et qu’il jugeait propres à l’instruc- 
tion de ses paroissiens. Rarement il assistait, l’après 
midi, aux discussions qui avaient lieu entre élèves, 
car il en comprit de bonne heure l’inutilité; et, 
plus tard, il critiqua vivement les savants de 
l’époque auxquels il reprocha de gaspiller un 
temps précieux qu’ils auraient pu mieux employer. 

En effet, les chroniqueurs de ce siècle remarquent, 
presque tous, que les étudiants recherchaient 
avidement « les nouveautés », s’occupaient de 
subtilités et de sophismes, et abandonnaient les 
points les plus intéressants de la doctrine, pour 
examiner gravement « des questions minutieuses ou 
ridicules ». « Cette époque fut celle des dialecticiens, 
alors la science sacrée prétendit tout réduire à l’ana 
lyse rationnelle, chercher dans Aristote et non 
dans les témoins de la tradition : l’interprétation 
des Écritures. Elle fit évidemmentfausse route » (i). 

Afin de donner un air d’importance à ces puéri- 
lités, les elercs les couvraient d’un langage extraor- 
dinaire, ce latin barbare dont nos écoles ont si 
longtemps retenti et que nos séminaires, eux- 
mêmes, n’ont pu bannir qu’avec peine. Au temps de 
Foulques il s’agissait, non pas d’apprendre, mais de 


(1) D’Hulst, panégyrique de saint Thomas d’Aquin. 
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briller dans les discussions ; non pas de s’instruire 
solidement des Écritures, mais de jongler habile- 
ment avec les textes. « Suivez-les dans ces longues 
disputes, disait Gauthier de Saint-Victor , vous verrez 
qu’ils tournent la chose de tant de façons, qu’on n’y 
peut plus rien comprendre. » 

Aussi, Foulques évitait-il avec soin ces « ergoteurs 
spirituels », ces disputes continuelles, ces vaines 
querelles, « guerre funeste qui eut souvent des suites 
fâcheuses, ils se chargeaient mutuellement d’injures 
et se traitaient d’hérétiques » (i). « Si l’on se fut 
borné à une guerre de plume. Mais non, on se 
battait, non modo lingna sed fustibus ferroque. Les 
rixes étaient souvent sanglantes » (2), « vrais 
combats de coqs (3), dit un chancelier du temps, 
qui nous couvraient de ridicule aux yeux des laïcs ». 
« Ce qui prouve clairement, concluait Jean de 
Montlhéry, qu’à l’Université on se propose moins 
de vivre saintement que d’arriver aux honneurs et 
de dominer dans l’Église (4) ». 

Foulques dédaignait et condamnait ces grandes 
et petites ambitions qui agitaient le cœur des étu- 
diants, car le sacerdoce était à ses yeux ce qu’il doit 
être, un ministère et non une carrière. Il était venu 
à Paris, non pour briller, mais pour s’instruire; non 


(1) D. Cellier, Hist. des Ecriv. Écoles, XXIII-9 — Id. 
Deslandes, Hist . critique de la philosophie , III-397. 

(2) Brucker, Inst . philos ., 530. 

(3) Hist. littér., XV — Lecoy delà Marche, La chaire au 
Moyen âge. 

(4) Idem, Lecoy de la Marche. 
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pour parvenir aux dignités, mais pour apprendre à 
devenir un vrai prêtre, un homme de Dieu. 

Il laissait donc les clercs à leurs disputes et se 
renfermait dans l’étude presque exclusive de nos 
saints Livres; il en notait toujours les plus beaux 
passages avec les commentaires de Pierre le 
Chantre, afin d’être capable d’enseigner à son tour 
et de parler avec autorité à son troupeau. Écoutant 
les leçons de ses maîtres, il s’assimilait, sans bruit 
leur substance comme la plante aspire lentement le 
suc de la terre, pour nourrir lui aussi les âmes qui 
lui étaient confiées. 

Le dimanche, de retour à Neuilly, il montait en 
chaire (i) : Diebus autem festivis ad Ecclesiam suam 
rediens quod per totam septimanam studiose intelli- 
gerat , ovibus suis distribuebat\ ses discours familiers, 
et vraiment populaires, animés par une éloquence 
naturelle, ravissaient ses paroissiens. Sa parole 
toujours appropriée à son auditoire, n’avait rien du 
langage des écoles (2). Il ne communiquait aux 
fidèles que ce qu’ils pouvaient entendre, il avait le 
talent de donner à ses instructions, une forme 
simple accessible à toutes les intelligences, il savait 
faire aimer la vertu par ce langage qui parle au cœur 
avant d’arriver à la raison, et qui dispose à écouter 
avec faveur celui qui a commencé par convaincre les 
autres de sa propre vertu. 

C’est qu’il prêchait d’exemple en même temps 
que de parole, disent les contemporains ; et il édifiait 


(1) Bulacus, Hist. univ ., II-567. 
2) J. de Vitry. 
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ses ouailles autant par la sagesse de sa conduite, 
que par la beauté de ses maximes. Tous se sentaient 
remués aux accents de cette parole évangélique 
qu’ils ne connaissaient pas. Et ceux-là mêmes qui 
lui avaient le plus vivement reproché son ignorance, 
étaient les plus ardents à le louer et à dire de lui : 
« Jamais homme ne nous a parlé comme celui- 
là » ( i ) . 

Ce fut, pour Foulques, la plus douce des récom- 
penses. Il comprit clairement, dès lors, que le prêtre 
ne peut avoir une action durable sur les âmes, s’il 
ne prépare à la sueur de son front le pain de la 
parole qui doit les nourrir. Car le ciel ne nous aide 
qu’à la condition de nous aider nous-mêmes les 
premiers. Le peuple d’ailleurs est bon juge en cette 
matière, comme nous l’avons vu, par l’exemple de 
Foulques, et le récit des premiers temps de son 
ministère. Il sait que la faveur, les réputations 
usurpées, le choix même des supérieurs ne donnent 
à un homme ni l’autorité de la science ni une valeur 
personnelle qu’il n’a pas en réalité. Le peuple ne s’y 
trompe pas ; et il n’accorde sa pleine confiance qu’à 
ceux qui se préparent par une vie sainte et une 
étude sérieuse à remplir dignement leurs fonctions 
parce qu’alors seulement, ils sont, selon l’expression 
de saint Jérome « les vrais docteurs des mystères 
de Dieu » (2). 

On comprend donc que la renommée de Foulques 


(1) Collect. des Hist ., XVIII. — J. de Vitry, id. 

(2) Lettre à Népotien. 
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se répandit bientôt dans le pays et franchît les 
.‘étroites limites de la paroisse de Neuilly. De toutes 
parts, les fidèles accoururent pour entendre ce 
prêtre qui instruisait, touchait les âmes, et réalisant 
l’idéal des anciens Pères « excitait non pas des 
applaudissements mais des gémissements dans tous 
les cœurs » (i). 

De Neuilly, Foulques se laissa appeler dans les 
paroisses voisines où sa réputation l’avait devancé. 
Partout « il cherchait à élever les cœurs des choses 
terrestres aux choses de l’autre vie» (2), il passait 
d’église en église où les pasteurs incapables ou 
indolents ne faisaient plus entendre la parole de 
Dieu (3). 

Pierre le Chantre qui appréciait le jeune curé et 
tenait à mettre en lumière les rares talents de son 
élève, l’invita, à son tour, à venir à Paris, et il lui 
demanda de prêcher dans l’église de Saint-Séve- 
rin (4). Foulques hésita, d’abord, à paraître devant 
un auditoire aussi brillant et aussi distingué, dans 
cette église où venaient souvent prier les maîtres de 
la science et de la parole. Mais d’un mot Pierre le 
Chantre fit cesser les scrupules de son disciple. 
« Venez, lui dit-il, personne ne peut faire plus de 
bien que vous ». Personne, en effet, n’était plus 


(1) Idem, saint Jérome, œuvre IV-262. 

(2) Hurter, Hist. d'Inn. III, liv. 1-26. 

(3) Lecoy de la Marche. 

(4) J. de Vitry. -L’église Saint-Séverin, fréquentée alors par 
l’élite de la société n’était pas l’église actuelle, qui ne fut bâtie 
qu’au siècle suivant. 


3. 
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capable de prêcher la vertu, d’enseigner la vérité, 
de régénérer la ville, de renouveler le siècle si 
fortement attaqué par la double plaie de l’ignorance 
et de l’immoralité. Ce fut l’apostolat de Foulques à 
Paris. 
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L’Apostolat à Paris. 


« Et tous, en l’écoutant, affirmaient 
que l'Esprit Saint parlait par sa bouche, 
et ils se disaient les uns aux autres : 
Allons entendre Maître Foulques, c’est 
un autre Paul. » 

Jacques de Vitry — Uigord, 
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CHAPITRE 111 


Les premières prédications 
et l'Apostolat à Paris. 

La conversion de la Capitale, 119 7. 


Au moment où Foulques parut dans la chaire de 
Saint-Séverin, la prédication commençait enfin à 
sortir de son long mutisme, refleurissait même déjà 
dans notre pays, et y reprenait dans la vie publique 
la place que jadis elle y avait si brillamment occupée. 
Les sermons étaient écoutés, commentés, parfois 
même couverts d’applaudissements ; et quand un 
prêtre montrait du zèle et de la vertu accompagnés 
d’un certain talent de parole, rien ne lui résistait. 
On se passionnait alors pour les prédicateurs, comme 
on se passionne aujourd’hui pour certains orateurs 
de nos réunions publiques; le plus grand bonheur 
pour le peuple était d’entendre un sermon. 

Et cependant, il faut bien l’avouer, au moment 
même des débuts de Foulques les orateurs vraiment 
populaires étaient rares surtout, à Paris. Comment 
d’ailleurs se seraient-ils formés? Durant la géné- 
ration précédente si nous en croyons les contem- 
porains et la plupart des historiens, « on ne faisait 
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entendre presque nulle part la parole sainte, on pour- 
suivait ceux qui avaient l’audace de dénoncer les 
vices du temps » (i). Il y a des hommes qui sifflent 
les prédicateurs, disait Geoffroy de Troyes (2); ils 
couvrent sa voix, l’insultent dans les réunions. « Les 
clercs eux mêmes ricanent et raillent ceux qui les 
reprennent dans la chaire. » Heureusement les 
appels des conciles des évêques et des saints contri- 
buèrent à ramener partout le goût et le respect de 
l’éloquence chrétienne (3). 

Ceux-là même qui écoutaient le prédicateur de 
Saint-Séverin, ne prêchaient pas, à proprement 
parler (4), ils exposaient et développaient des thèses, 
ils transportaient dans la chaire chrétienne, selon le 
mauvais goût de l’époque des discussions futiles et 
de vaines questions auxquelles la foule ne compre- 
nait rien. 

C’était une rhétorique froide, une déclamation 
sèche et sans vie, un enseignement souvent équi- 
voque « au point que l’art oratoire disparaissait de la 
chaire chrétienne et qu’on y entendait qu’une in- 
terminable série d’axiomes, de définitions, de cita- 
tions (1). Ces prédicateurs là ne cherchaient qu’à 
éblouir les auditeurs par la nullité de leur argumen- 


(1) Hist. littêr. de la France. — Lecoy de la Marche, La 
chaire au moyen âge. 

(2) Geoffroy de Troyes, Man. lat. 14687, — Adam le Pré- 
montré, 18 e hom. 

(3) Gauhtier de Saint-Victor, Man. lat. 14589. 

(4) De Cellier, Hist. des Êcriv. Écoles , XIII. — Bibl. des 
Pères, XXXIII. 

( 5 ) Hist. litt XV-1Ô2, 
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tation « flux de paroles qui n’apprend rien, disait un 
contemporain, car tout ce qu’ils font entendre est 
vide de sens, n’amasse que de la fumée, et laisse 
dans les ténèbres ». Ce sont les propres paroles d’un 
historien (i). 

Dans le clergé plébéien dont Foulques devenait à 
Paris le représentant, la prédication était plus misé- 
rableencore. « La prédication populaire était négligée 
dit Lecoy de la Marche et il y avait fort à faire pour 
la mettre* au niveau des besoins intellectuels du 
peuple. Beaucoup de prêtres de campagne laissaient 
de côté cette tâche ingrate ou n’y pouvaient suffire ( 2 ). 
Ce n’était pas d’ailleurs la dialectique qui s’étalait 
mais l’ignorance qui s’affichait au grand jour. Les 
sermons n’offraient qu’une naïveté grossière où 
nulle bienséance n’était respectée. Dénués de cha- 
leur et d’onction, réduits à quelques gloses arides 
dont rien ne rachetait la banalité, ils 11e présentaient 
que d’insipides allégories, une morale triviale et 
retombaient sans cesse dans le même cercle monotone 
d’histoires ridicules et de lieux communs (3). 

Aussi, lorsque Foulques se fit entendre dans la 
chaire de Saint-Séverin, ce fut autour de lui, dès les 
premières paroles, un cri unanime de surprise et 


(1) Verborunt sensunt mirabilem sed sensu contemptibilem et 
ratione vacuum. Bereng, Hist. calant., III- 7. 

(2) Lecoy de la Marche, La chaire au moyen âge, p. 12. 

(3) Il est facile de vérifier nos assertions, et il y aurait de 
notre part une sorte de ridicule prétention à les appuyer par 
des citations sans fin ; nous donnons assez de texte, avec les 
références voulues pour rendre indubitable tout ce que nous 
avançons ici. 
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d’admiration. Celui-là ne prêchait pas comme les 
autres, et ce n’était ni un rhéteur ni un professeur, 
mais un apôtre. Il instruisait et il était compris ; sa 
parole allait vraiment à l’âme, Dieu, disent les 
contemporains donnait tant de grâces à son ensei- 
gnement, que les auditeurs émerveillés affirment 
que l’Esprit-Saint parlait par sa bouche (i). Les curés 
de la capitale, l’invitèrent, tour à tour, à prêcher 
dans leurs paroisses, et le pieux prédicateur étonna 
les hommes les plus difficiles à contenter. Non seu- 
lement le peuple de la cité, mais les clercs, les 
docteurs eux mêmes venaient l’entendre, et appor- 
taient leurs tablettes pour recueillir ses maximes et 
en faire usage à leur tour dans leurs propres 
sermons (2). Tous sortaient saisis de componction, 
dit un vieil auteur, et plusieurs en furent si charmés 
qu’ils demandèrent à Foulques la permission de 
devenir ses disciples (3). 

C’est qu’en effet, Foulques savait instruire et plaire, 
parler à l’intelligence et au cœur. Lecoy de la Marche 
dit lui- même : « que Foulques eut pour but princi- 
pal de répandre l’instruction rèligieuse dans le 
peuple, en laissant de côté la méthode employée à 
cette époque » (4). La liberté de sa parole, d’ailleurs, 
n’épargnait rien : une force surnaturelle semblait 
l’animer. Aussi, chaque jour, son prestige grandis- 


(1) J. deVitry, ch. V. — Bulacus, Hist. Univ.Paris> II. 

(2) J. de Vitry, ch. V. — Bulacus, id. 

(3) Idem. 

(4) Lecoy de la Marche, idem. — Bourgain, La prédication au 
XII e siècle. 
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sait-il, le peuple allait à lui, lui répondait par des 
applaudissements ou des larmes, et, mieux encore, 
par des actes. C’est que l’opinion s’incline d’ordi- 
naire devant ceux qui ont la passion du bien. 

A l’époque de Foulques, surtout, les peuples 
étaient enthousiastes de la foi, ils s’exaltaient au seul 
nom de Jésus-Christ, leur imagination s’enflammait, 
leur zèle débordait. La foule, en agissant ainsi, ne 
cédait pas à un entraînement factice et passager, 
chaque fidèle portait en lui-même l’enthousiasme 
de la religion. Alors, les pécheurs, touchés par le 
repentir, faisaient leur confession publique, les 
esprits étaient illuminés d’un éclair soudain, les 
cœurs incertains ou partagés s’entrouvraient. La parole 
de l’orateur allait jusqu’à la « division de lame » (i) 
et tous s’écriaient comme saint Paul : «que voulez- 
vous que je fasse? » (2) (3). 

On s’explique, dès lors, les succès prodigieux de 
Foulques, même au début de sa prédication, et l’on 
comprend aussi pourquoi les clercs, les docteurs, les 
professeurs de l’Université étaient dans l’étonnement 
et dans l’admiration : sans doute, à leur sens, jamais 
il n’y avait eu moins d’éloquence véritable, et, pour- 
tant, jamais prédicateur n’avait produit tant de mer- 
veilles. Ce prêtre de campagne ne faisait point 
parade de science, ne sacrifiait pas au goût de l’époque, 


(1) Hebr. IV-12. 

(2) Act. apost. y IX-5. 

(3) Rig-ord, de Gesiis Ph. Au g. — Hugo Antessiod. ad 
annum 1198. — Baronius, annales, XIX-706. — Collect. desHist. 
de la France , XVIII et XIX. 
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n’employait pas les termes techniques de l’école, 
n’avait dans sa parole rien des subtilités de la sco- 
lastique, et, malgré cela, il opérait des prodiges. Cela 
ne veut point dire qu’il fut un ignorant dans le sens 
où on pourrait l’entendre aujourd’hui, et qu’ainsi ces 
prodiges fussent des miracles. N’avons-nous pas dit 
avec quel acharnement il avait travaillé pour s’ins- 
truire? Il était devenu réellement fort érudit; mais 
à sa science il joignait la méditation, la piété, des 
vertus sérieuses, l’intelligence du zèle des âmes; et 
c’est ce qui faisait sa supériorité. Un manuscrit du 
XIII e siècle l’insinue en trois mots : Fulconem œtate 
quidem juvenem , scientia vero ei moribus insignem : 
Foulques était jeune par les années mais remarquable 
par sa science et par ses mœurs (i). A côté de lui 
ces savants qui faisaient étalage d’érudition, s’éton- 
naient de ne pas convaincre et ramener les pêcheurs ; 
ces beaux diseurs, qui brillaient parla distinction de 
leur langage, se demandaient pourquoi leur parole 
ne trouvait pas d’écho dans les âmes, ne convertissait 
pas, n’assurait aucune victoire. C’est qu’il leur man- 
quait, précisément, ce qui rendait Foulques éloquent, 
le cri du cœur, le langage exclusivement sacerdotal, 
l’oubli de soi-même, et par dessus tout, la passion 
des âmes qui fait l’éloquence véritable, la seule qui 
soit irrésistible et qui opère des miracles. A eux 
convient la parole qu’un demi-siècle plus tôt Hugues 
de Saint Victor disait de leurs prédécesseurs : « Au- 
jourd’hui il y a des prédicateurs qui visent à déve- 


(i) Codex Saint-Germain, 704. 
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lopper des idées supérieures, il ne savent pas ce qui 
paraît grand et beau devant Dieu et n’est pas compris 
des fidèles » (i). C’était le mot de saint Paul : ce ne 
sont point les paroles persuasives de la sagesse hu- 
maine qui persuadent, mais l’Esprit de Dieu (2). Et 
c’était tout le secret de Foulques. 

Aussi, dit un chroniqueur du temps maîtres et 
élèves étaient émerveillés, s’invitaient les uns les 
autres aux sermons et redisaient partout à leurs 
parents ou à leurs amis : « Venez entendre Maître 
Foulques, c’est un autre Paul » (3). 

D’ailleurs, à ce moment, les esprits étaient dispo- 
sés à l’entendre. Les calamités qui se multipliaient, 
des bruits sinistres qui se répandaient, trois années 
de famine, la croyance de la naissance de l’Antéchrist 
à Babylone, ne préparaient que trop bien les chré- 
tiens à recevoir un enseignement sévère. C’était, 
partout, un découragement profond, car les mêmes 
expressions se retrouvent sur toutes les lèvres : sœcu - 
lum ne quant , le siècle èst perverti, la corruption est 
plus grande qu’au temps du déluge, la plaie est in- 
curable, les temps prédits par le Christ sont arrivés. 

Cette pensée occupait alors tous les esprits. Saint 
Bernard lui- même avait écrit quelques années aupa- 
ravant à l’évêque de Chartres : « J’ai vu le Seigneur 
Norbert, et je lui demandai ce qu’il pensait de l’Anté- 
christ. Il m’a paru convaincu que la génération 
actuelle le verra et qu’il est déjà né. » Toutefois le 


(1) Man. lat., 14.934. 

(2) 1 Corinth. II, 4. 

(3) Rig-ord, Gesta Philippi. — J. de Vitry, V. 
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grand prédicateur ajoute d’une façon un peu scep- 
tique «j'avoue que ces explications m’ont paru un 
peu faibles et ne m’ont pas convaincu » (i). 

Aussi, de toutes parts, on réclamait une prédica- 
tion impitoyable et vraiment apostolique. Nul mieux 
que Foulques n’était capable de la faire entendre et 
de la faire accepter. Paris fut donc le premier champ 
ouvert à son zèle. La cité qui lui avait donné la 
science devait recevoir, en retour, les prémices de 
son ministère; et sa parole, illettrée selon le siècle, 
suffit pour renouveler presqu’entièrement la capitale, 
alors le théâtre d’une foule de désordres, qu’entre- 
tenaient l’esprit querelleur des écoliers et l’effronterie 
des femmes disent tous les contemporains (2). 

En effet, et même sans tenir compte des rixes qui 
éclataient entre les bourgeois et les étudiants, le 
séjour de Paris n’était pas sans danger, parce que de 
trop nombreuses filles de mauvaise vie « les baudes» 
ou folles filles, ne cessaient de tendre des pièges aux 
étudiants inexpérimentés, assez faibles pour ne pas 
résister à leurs séductions (3). 

Tous les historiens du temps le font remarquer, 
et ceux là mêmes qui se laissaient le plus éblouir 
par l’éclat du mouvement scientifique exhalaient 
des plaintes amères, en voyant disparaître la pureté 
des mœurs qu’ils regardaient comme le plus bel 
ornement de la jeunesse. « O Paris, s’écriait Pierre 


(1) Saint Bernard, Ep. 56. 

(2) Hurter, Inn. III , liv. I 

(3) Bulacus, Hist. un ., il. 
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de Celles, ô repaire de tous les vices, flèche de l’en- 
fer, tu perces le cœur des jeunes gens » (i). 

On conçoit quelle difficulté il y avait alors à faire 
entendre la vérité à ces jeunes gens, et surtout aies 
convertir. Et pourtant, venus de tous les coins de 
l’Europe, dans le feu de l’âge et des passions, enthou- 
siastes de la science et souvent dévorés d’ambition, 
ces étudiants plus que toute autre classe de la société, 
avaient besoin de sermons. « Hélas! disait Geoffroy 
de Troyes, ils s’en soucient bien, ils en rient et se 

moquent de leurs censeurs Enflés d’une vaine 

philosophie ils ne cherchent qu’à faire provision de 
sophismes, et ils discutent aussi librement sur les 
vérités révélées que sur Platon et Aristote » (2). 

Un de leurs plus célèbres professeurs au temps 
de Foulques, Pierre le Comestor ne craignait pas 
de leur dire : « Lorsqu’il s’agit de répondre à l’école, 
vous faites les sourds; mais s’il s’agit de disputer, 
vous n’êtes plus muets ». « Ils se lèvent tard, pour- 
suit-il, ne se plaisent qu’à table; pour boire et 
manger, ils n’ont pas de rivaux, mais ils ne viennent 
pas même à la messe » (3). Quelle honte concluait 
un des docteurs de Saint- Victor, nos écoliers vivent 
dans la turpitude et dilapident leur argent et leur 
vie avec des courtisanes (4). On devine qu’il était 
difficile de dire la vérité à ces jeunes gens, de se 
faire même accepter d’un auditoire si léger, si ingrat 


(1) Petr. Cell., IV- 10. 

(2) Geoffroy de Troyes, Man. lat. 13.586. 

(3) Pierre le Comestor, Man. lat. 14932, f° 234, Bibl. nat. 

(4) Man. lat. 14864. 
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et parfois si sceptique (i). Saint Bernard seul avait 
pu y réussir et encore, son premier sermon sur « le 
retour à Dieu », n’avait eu 2ucun succès. Le saint en 
avait été consterné, et s’était retiré silencieusement 
dans la maison de l’archidiacre. Là, se mettant à ge- 
noux, il s’était répandu en larmes pour fléchir le 
Ciel. Aussitôt, il avait senti son courage renaître, et 
parlant de nouveau, il avait touché les cœurs, et ra- 
mené si bien les « écoliers » que plusieurs le sui- 
virent à Clairvaux. 

On peut le redire ici, J. de Vitry, si souvent cité 
parmi les auteurs de ce temps-là, fait un portrait si 
peu flatté des étudiants de cette époque « qu’on 
traitait de fou et d’hypocrite, dit-il, ceux qui vi- 
vaient pieusement. » Il constate même que les 
« baudes » entraînent parfois de force les jeunes 
clers, et ne craignent pas d’exercer leur infâme mé- 
tier jusque dans les maisons mêmes où enseignent 
les professeurs, « à tel point qu’on était obligé de 
recourir aux censures et à l’excommunication pour 
faire rentrer les étudiants dans le devoir. » (2) 

Aussi depuis saint Bernard, aucun autre prédica- 
n’avait tenté de reprendre son œuvre de la conver- 
sion des étudiants; l’essayer, c’était, semblait-il 
courir à un échec éclatant. Cependant Foulques, 
plein de zèle et de confiance, se mit à l’œuvre 
comme on l’a dit d’abord. Il parla à ces jeunes gens 
de la beauté de la vertu, et il leur montra que la 


(1) J. de Vitry, Hist ., p. 299. 

(2) Hist. littèr. XVI-4.0, 41. 
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sensualité abaisse l’homme, lui enlève toutes les 
nobles passions, et tarit en lui la source de tout dé- 
vouement. Or, quand il développait ce sujet, re- 
disent les chroniqueurs, il était incomparable. Dans 
les églises, sur les places publiques, partout où 
l’apôtre se montrait, les étudiants accouraient mêlés 
aux bourgeois et au peuple pour l’entendre parler 
de cette chose, la plus belle, mais aussi la plus fra- 
gile de toutes, la vertu. 

Un de ses plus grands et de ses plus durables 
succès fut celui qu’il obtint, un jour, sur la « place 
de Champeaux ». Debout sur un petit tertre le pré 
dicateur avait devant lui une foule immense 
rassemblée de tous les coins de Paris. Là se trou- 
vaient des bourgeois venus en curieux et des clercs 
accourus pour se distraire, et entendre l’orateur 
favori ; puis, cà et là au milieu des jeunes gens, des 
groupes bruyants de « baudes » provocantes, bien 
décidées à ^couvrir la voix du prêtre qui leur arrachait 
tant de victimes. 

Dès la première parole du missionnaire, un 
grand silence se fit, et un frémissement courut 
l’asemblée; l’auditoire était conquis. Ce jour là 
Foulques s’exprima avec une telle éloquence et 
montra la nécessité de la pénitence avec tant de 
force, que les auditeurs furent tous saisis de crainte, 
simples fidèles, clercs, hommes, femmes, se frap- 
paient la poitrine. Quelques-uns se dépouillaient 
même de leurs habits et quittant leurs chaussures, 
se prosternaient à terre à peine à demi vêtus, les 
verges ou le fouet à la main et suppliaient le prédi- 
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cateur de les châtier de leurs péchés. Le saint 
homme en usa paraît- il avec sagesse et douceur, ne 
voulant rien faire qui put blesser leur délicatesse, 
et il se contenta de les exhorter tous à régler leur 
vie selon leur état et leurs obligations (i). Beaucoup 
d’étudiants, suivirent ses conseils, quelques-uns 
même se retirèrent dans la solitude où ils trouvèrent 
le chemin le plus sûr pour vivre saintement et se 
préparer à une bonne mort. 

Mais il ne suffisait pas d’atteindre le cœur tou- 
jours fragile de ces jeunes gens, il fallait encore 
supprimer, s’il était possible, la cause la plus cer- 
taine de leur perdition. 

Foulques prit donc la résolution de ramener dans le 
sentier de la vertu ces femmes égarées, plus malheu- 
reuses sans doute que coupables, pauvres pécheres- 
ses, rebut de la société, que la misère jetait chaque 
jour dans les rues de la Capitale :« A Paris, disait un 
moine du temps(2),on voit mêmeen plein jour, les 
« baudes » circuler le col haut et tendu et les cornes 
levées, semblant dire aux étudiants et aux bourgeois : 
« Vei me ci, qui a mestier d’un tel cors ». « C’est 
pitié, disent les chroniques de Saint-Denis, de voir 
les foies qui se mettent à carrefours des voies et s’a- 
bandonnent à touz sans honte ne vergogne » (3). 


. (1) J. de Vitry, tiist., VI. — Hugo Antissiod, 1198. — 
Roger de Hoveden, 167. Anctor anonym. P. Mort. Turon Ep. 
canon, 295. Ex annalibus acquicinitensis monast. 150. Ex 
chron. Land , 710-71 1 . Chroniques de Saint-Denis , etc., etc. 

(2) Man. lat. 16498. — Serm. de Magd., Bibl. nat. — Lettre 
d’innocent III, De meretricibus ; Édit. Baluze. 

{3) Collection citée, XVIII-382. 
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Plein de compassion pour ces malheureuses, 
l’apôtre ne cessait de les exhorter, de leur inspirer 
des sentiments meilleurs (i). Il les instruisait non 
seulement dans les églises, où il les convoquait, 
mais sur les places publiques, dans les réunions 
privées, partout où il pouvait les atteindre (2), Qui 
dira le nombre de celles qn’il fit sortir de la voie du 
crime et auxquelles il fit quitter pour toujours leur 
honteux métier? 

C’est ainsi qu’il en décida plusieurs, disent les 
mémoires du temps, à partir nu-pieds, vers 
quelque lieu de pèlerinage, expier leurs péchés. 
Il procura à d’autres un travail honnête, allant 
jusqu’à implorer la charité publique, afin de leur 
assurer les premières ressources qui les aideraient à 
vivre dès le commencement de leur conversion. 
Beaucoup même conclurent, par ses soins, des ma- 
riages légitimes. D’autres, touchées de la grâce, ne 
voulurent pas demeurer dans le monde où elles 
trouveraient sans doute encore les mêmes occasions 
de pécher, et elles consultaient humblement 
l’apôtre qui leur avait si bien montré les avantages 
de la vertu (3). 

Écoutons le texte même des Grandes chroniques 
de Saint-Denis , dans son vieux style du temps, il est 
un témoignage frappant de ces merveilleux résultats 
du zèle de Foulques. « Foulques fit vivre en chas- 


(1) J. de Vitry, Hist . , ch. VI. 

(2) Baronius, annales XIX-718. — Gallia christania , IX. 

(3) Grandes chroniques de Saint- Denis, 385. 
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teté et ramena en continence des foies, d’autres qui 
ne volaient pas estre mariées, ains avaient plus chier 
à vivre en contemplacion souz l’habit de reli- 
gion etc... et fist les aultres aler en pèlerinage nuz- 
pied et en langes » (i). 

Mais ce n’était pas tout; le pieux curé eut alors la 
pensée de fonder, pour elles, une maison de re- 
traite, un asile où elles pourraient être à l’abri des 
séductions de la vie. Il fit appel aux âmes géné- 
reuses de la capitale et, il recueuillit, en peu de 
temps, de grandes sommes d’argent (2). Les étu- 
diants eux-mêmes voulaient contribuer, pour leur 
part, à cette bonne œuvre; ils se cotisèrent et 
bientôt apportèrent à Foulques 1250 livres qui 
furent employées à cette fondation (3). 

C’est ainsi que commence la célèbre abbaye de 
Saint-Antoine de Paris dont Foulques confia la di- 
rection à des dames d’une vie irréprochable (4). 
Dès lors, nouvelles Madeleines, les baudes con- 
verties méritèrent, comme la première d’être 
associées à l’innocence et confondues avec elle. 
Heureuses de ne plus entendre les bruits du monde., 
elles ouvrirent leur âme aux contemplations divines 
et ne tinrent plus à cette terre, dont elles avaient 
été le scandale, que par le parfum de leurs vertus. 

(1) Collect. des Hist ., XVIII-384. — Jacques de Vitry, 
chap. VII. 

(2) Gallia christania , IX-899. — D. Felibien et Robineau, 
Hist. de Paris , VII, 226. 

(3) Ex chronicis Cluniacensis, 742. — Ex chronicis anonymi 
Landum , 710, 71 1. 

(4) Collect. des Hist., XVIII. 
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Ce fut l’œuvre de Foulques. N’eut-il entrepris 
que cette admirable institution, elle suffirait à faire 
bénir sa mémoire ; c’est qu’il rendit à l’Université 
et à la ville de Paris un sercice inappréciable. D’ail- 
leurs,- en sauvant ces pauvres égarées il rendait la 
vraie liberté des enfants de Dieu à des femmes que 
le monde couvrait de son mépris, âmes flétries 
jusqu’alors, mais qui trouvèrent, grâce à lui, un 
refuge assuré où elles allaient se sentir réhabilitées 
et aimées, et où ne pourrait désormais les atteindre 
le souffle brûlant des passions honteuses, des 
ivresses passagères et des troublants souvenirs ( 1 ) . 

Les discours qui produisirent à Paris des fruits si 
merveilleux n’ont pas été conservés, car c’est en 
vain que nous en avons cherché quelques traces 
dans les sermonaires de cette époque, et, sans doute, 
l’éloquence et la littérature chrétiennes y ont 
perdu peu de chose, parce que Foulques était le type 
de l’éloquence populaire qui ne recherche jamais 
cette élégance de la phrase où excellaient ses 
contemporains. Chez lui, la forme n’était rien, la 
pensée était tout. Il dédaignait aussi, comme on le 
verra plus en détail, cette éloquence verbeuse, qui 
fait du pathétique par des moyens mécaniques, et 


(1) Il n’est pas inutile de remarquer ici, lorsqu’on attribue à 
Foulques la fondation de l’abbaye de Saint Antoine, que ce mot 
fondation est inexact au sens propre. Le pieux curé ne fit, en 
effet, que transformer la maison déjà existante, et lui donner 
une autre destination, comme on peut s’en convaincre en 
lisant la charte de 1 199. Cette maison donna naissance, plus 
tard, à une communanté religieuse qui fut incorporée à la 
réforme de Cite aux. 
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remplace l'inspiration par le procédé, le travail par 
l’audace. La science qu’il y mettait était simple, 
instructive, parfois d’une naïveté qui fait sourire, 
toujours variée cependant, pleine de mouvements 
et d’images. La source de ses succès était dans son 
cœur. Voilà pourquoi, personne à Paris ne parlait 
comme lui : les étudiants, les professeurs, Pierre 
le Chantre lui même, accouraient pour l’entendre, 
et comme Foulques l’avait fait jadis, ils inscrivaient 
sur leurs tablettes les pensées qui les avaient frappés, 
afin de les redire à leur tour. Mais leurs exhortations, 
dit un chroniqueur, n’avaient pas la même autorité 
que dans la bouche de Foulques. On n’y trouvait 
qu’une pâle copie d’un inimitable original. C’est 
pourquoi le peuple les délaissait pour aller à cette 
humble soutane de plébéien, à ce pauvre curé dont 
l’éloquence a grandi. C’est ainsi que les mémoires 
du temps sont unanimes à constater les succès 
étonnants de Foulques, et l’un d’eux affirme 
nettement que ses prédications « changèrent pres- 
qu’entièrement l’esprit et les mœursde la cité »(i). 

Il ne se reposa pas sur ses premiers succès, 
ajoute Jacques de Vitry, mais il allait partout, 
« aboyant comme un chien, autour de la Capi- 
tale» (2), selon une de ces expressions si typiques 
tant aimées autrefois. Il consolait les affligés, visitait 
les malades, éclairait en particulier ceux qui dou- 
taient de la religion. Ses paroles simples, mais «peu 


(1) Rigord, Roger de Hoveden , etc., etc. 

(2) J. de Vitry, ch. VI 
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nombreuses » dit il encore, faisaient une impression 
profonde sur les cœurs. 

Partout, il remuait les consciences, provoquait 
les larmes du repentir, réveillait les âmes de leur 
léthargie, et faisait en un mot, l’œuvre de Dieu. 

Mais, si Foulques agissait avec douceur pour 
déraciner les passions honteuses, s’il était plein de 
compassion pour les égarements du cœur, il faut 
ajouter qu’il était impitoyable pour certains vices 
qui déshonoraient et ruinaient alors la capitale (1). 
Il attaquait surtout les usuriers, qui exploitaient le 
peuple; et, avec saint Paul, il considérait l’avarice 
comme la racine de tous les maux. Les usuriers 
et les avares trouvèrent donc, en lui, un adversaire 
implacable, et Ion peut dire qu’il les combattit 
« avec une fougue et une impétuosité » dont 
plusieurs, en ce temps, lui firent un véritable crime. 
De là, un commencement d’hostilité qui s’apaisa 
d’abord, mais ne tarda pas à renaître pour s’accentuer 
encore (2). 

Il y en avait qui reprochaient à l’apôtre ce qu’ils 
qualifiaient de zèle inconsidéré, disant que ses 
paroles sévères irritaient plus les coupables qu’elles 
ne les convertissaient; et ils détournaient beaucoup 
d’hommes du désir d’aller l’entendre. Cela même 
permit aux pécheurs de retomber dans leurs 
premiers égarements : Verum non diu perstitit ilia 


(1) Id. Collect. des Hist . , XVIII. 

(2) J. de Vitry, Gallia Christiana « Fœnerctiores publicos 
impugnavit impetu valido et acerrino. > Chron, Alberic, 

4 . 
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fervens audiendi frequentia, et multi qui a vitiis 
resilire coopérant ineadem sunt relapsi (i). 

L’apôtre le vit avec peine, mais ne s’en décou- 
ragea point, s’inclinant sous la main de Dieu qui 
voulait l’éprouver. « Ce sont mes péchés disait il, 
qui empêchent le bien de se faire, il faut que je 
devienne meilleur pour sanctifier les autres. » 

C’est ainsi que pensent et parlent les hommes de 
Dieu. Ils ne sont pas de ceux qui se croient sans 
défaut, mais de ceux qui apprennent à se connaître 
et à se vaincre eux-mêmes. Les saints ne sont pas 
des héros qui ne faiblissent jamais, mais des hommes 
qui se relèvent toujours. Ce qui est d’ailleurs 
certain, car l’histoire doit être l’expression même 
de la vérité c’est que Foulques, au dire des contem- 
porains, était d’un caractère naturellement iras- 
cible (2), il avait, parfois, des façons brusques, un ton 
impérieux, un langage sévère qui déconcertaient 
ceux qui ne le connaissaient pas. D’un tempérament 
ardent et passionné, en même temps enflammé 
d’un saint zèle pour la gloire de Dieu il réprimandait 
vivement les pécheurs, et s’il les excitait à la 
pénitence par la douceur, il se servait aussi de la 
menace et même de la violence (3). Le zèle, affirmons- 
le, y était pour la plus large part, car en réalité 
cette irascibilité n’était qu’une certaine brusquerie, 


(1) Baronius, XIX, 

(2) Quia erat ultra mensuram irascibilis, Gallia Chris- 
tiana , IX. Jacques de Vitry. Otto à Blasio-47 Chronic. Albéric. 

(3) Nunc blanditiis et nunc minis et increpationibus 
peccatores ad penitentiam ex ci tarai, Otto à Blasio. 
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purement extérieure, une sévérité peut-être exagérée, 
mais qu’il ne manifestait, qu’en présence des erreurs 
et des vices de son temps. Impitoyable comme il 
devait l’être, à l’égard du mal, il ne savait pas 
toujours ménager les personnes et il parlait aux 
coupables avec une si sainte fermeté et une indé- 
pendance de langage, que beaucoup prenaient pour 
de la dureté ce qui n’était cependant inspiré que 
par son zèle pour le salut des âmes. 

Ce fut là poui: le saint homme un écueil, en 
même temps qu’une épreuve, tant il est vrai qu’un 
langage plein de compassion doit être la première 
loi de l’apostolat^ et que le talent et même le génie 
finissent par devenir impuissants s’ils ne sont aidés 
par la douceur. 

Foulques avait besoin de l’apprendre à l’école de 
l’éternel prédicateur, et de modeler son âme sur le 
divin exemplaire dont il prêchait l’Évangile, et qui 
s’est dit lui-même doux et humble de cœur. Il rentra 
donc pour quelque temps dans sa paroisse afin de s’y 
retremper dans la méditation et la solitude ; et il y 
resta jusqu’au moment où les malheurs de l’époque, 
et surtout la volonté de Dieu, le firent sortir ce cette 
retraite volontaire pour le remettre de nouveau en lu- 
mière et faire de lui l’apôtre de la Croisade, et l’un 
des plus grands missionnaires du XII e siècle. 

Ce sera l’objet du chapitre suivant qui nous réserve 
des enseignements d’une réelle importance. Après 
l’Université de Paris étudiant, ce sera l’Église elle- 
même avec ses lettres pour la délivrance du tombeau 
du Sauveur. L’çeuvre grandit donc devant Foulques. 
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La Prédication en Province. 


« Un sainct home en France, qui ot 
nom Folque, commença lors à parler de 
Not Sheigneur par France et otres 
païs d'alentour. » 

VlLLEHARDOUIN, Liv. I er . 
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CHAPITRE IV 


La Prédication en Province. 
Préparation de la Croisade et Guerre aux abus. 


«: Sachez bien qu’en l’an 1198, au temps du Pape 
Innocent, de Philippe, roi de France, et de Richard, 
roi d’Angleterre, un saint homme qui s’appelait 
Foulques de Neuilly, commença à parler de Notre 
Seigneur dans toute la France et le pays d’alen- 
tour » (1). 

Ce début de l’admirable livre de Villehardouin, 
fixe, d’une manière précise, le commencement de 
la vraie mission de Foulques et de cette merveilleuse 
campagne qu’il entreprit alors, pour la réforme des 
mœurs et la prédication de la Croisade (2). Les croi- 


(1) Voici le texte complet : « Seigneurs, sachiés que mil et 
cent et quatre vins et dis huit ans après l’Incarnation Ihesu- 
Chist, au tems Innocent, l’apostole de Rome, Philippon roi 
de France, et Richard, roi d’Engleterre et un Sainct home en 
France qui ot nom Folques de Neuilli (cis Neulli siet entre 
Laigni-sur-Marne et Paris). Il estait prestre et tenait la 
paroisse de la ville. Ce Folques commença a parler de Nostre 
Sheigneur par France et ostre pais d’entour. » Villehardouin, 
Hist. de la conquête de Constantinople , liv. I, ch. I. 

(2) Foulques avait commencé depuis deux ou trois ans 
sa prédication, nous l’avons vu au précédent chapitre ; mais il 
s’agit ici de l’extension de son apostolat. Aussi, quand les 
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sades, dit Hurter, étaient, depuis un siècle, l’affaire 
la plus importante, commune à tous les peuples 
chrétiens et la guerre sainte par excellence car il 
s’agissait de reconquérir la terre où le Christ est né, 
et où il a voulu souffrir et mourir pour nous. La 
honte, en effet, de savoir entre le mains des ennemis 
les plus acharnés du nom chrétien, le sanctuaire le 
plus vénéré, avait douloureusement pesé sur les 
cœurs. Une seule pensée exaltait toutes les âmes : 
partir pour reprendre aux infidèles le tombeau du 
Christ, délivrer de leur joug la Terre Sainte, et se 
dévouer ainsi au service du Seigneur (i). Cent ans 
s’étaient écoulés depuis que la parole ardente de 
Pierre l’Ermite avait soulevé partout l’enthousiasme 
des peuples; et, depuis lors, conservant précieuse- 
ment ce feu sacré, les prêtres entretenaient les chré- 
tiens dans cette pensée. Les chants des poètes 
étaient pleins de gémissements sur la honte d’aban- 
donner le Saint Sépulcre aux musulmans, et les 
prédicateurs annonçaient partout que la croix seule 
ouvrait la porte du Ciel. 

Mais les malheurs des premières expéditions, et 
spécialement de la précédente croisade, prêchée 
pourtant par saint Bernard, avaient découragé les 
plus vaillants. Aussi, quand Innocent III, nouveau 
Pontife, voulut ranimer l’enthousiasme des che- 

mémoires de l’Université disent à ce sujet : Les chroniqueurs 
placent la prédication de Foulques en l’an 1198, il faut l’en- 
tendre en ce sens que ce fut cette année qu’il commença à s’il- 
lustrer » Bulacus, Hist. de l’Un., II-131. 

(1) Muratori Scriptores rerum ltalicarum , Tom. XII, col. 
322-325. 
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valiers, ses paroles et ses appels trouvèrent peu 
d’écho en Europe. Il eut beau envoyer des lettres 
éloquentes anx Princes, encourager les Evêques 
« à publier la parole du Seigneur » (i), ses exhorta- 
tions toutes chaleureuses et pressantes qu’elles 
fussent n’eurent pas le succès désiré. 

Heureusement, le Pape connaissait la France car 
il avait étudié à l’Université de Paris (2) et il savait 
que l’Eglise ne fait jamais appel, en vain, au cœur 
de sa « fille aînée ». Les autres nations indolentes 
ou indifférentes pouvaient écouter, sans s’émouvoir, 
ses cris de détresse; mais les appels désespérés 
trouvent toujours un écho dans lame de la France 
qui se lève aussitôt, saisie de la douleur qu’on lui 
révèle, et met son épée au service de. tout ce qui 
souffre ici-bas. Dans tous les temps, comme le 
disait le pape Étienne (3), les nobles causes confiées 
à la France ont été gagnées. Mais à l’époque de 
Foulques surtout, notre pays était, plus que jamais, 
considéré comme « l’instrument de la volonté de 
Dieu, le glaive et le boulevard de FÉglise », ainsi 
que s’exprimait le Missel lui -même, dès le 
IX e siècle (4). Pauvre France ! O combien déchue 


(1) Epitre Inn. III, T. I., Edition Baluze. 

(3) Hurter, T. I. 27, 28. 

(3) Saint Étienne, Épist. IV et V. 

(4) Deus qui ad instrumentum div iniss imœ tuœ voluniatis 
per orbetn et ad gladium et propu gnaculiim ecclesiœ tuœ 
imperium francornm constituisti. (Oraison extraite d’uri 
Missel du IX 1 * 3 4 ' siècle, par Dom Pitra.) Nous ne nous en tenons 
donc pas au légendaire Gesta Dei per Francos dont on fait 
de nos jours un abus trop fréquent. 
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de cette noble gloire, et de cette chevaleresque 
renommée ! ! ! 

Aussi le Pape Innocent III résolut-il, avant tout, 
de gagner la France à la cause des croisades. Sachant, 
d’ailleurs, qu’une volonté persévérante finit toujours, 
par réussir, et qu’un mouvement produit dans 
certaines classes se propage bientôt dans toutes les 
autres, il devait suffire qu’un nouveau Pierre 
l’Ermite apparut, brûlant du courage de la foi et de 
l’ardeur des combats, pour réveiller les chrétiens, 
entraîner les chefs et les peuples, et les pousser à 
acquérir sur les traces de leurs pères, la gloire de la 
terre et l’immortalité du Ciel. 

Alors Pierre le Chantre fut chargé par le Pape de 
prêcher en France la guerre sainte; mais, se sentant 
malade, vieilli avant l’âge par les fatigues du 
professorat, il pensa que Foulques seul était capable 
de remplir les intentions du Pontife et de servir 
avec succès la cause de l’Église. 

Il connaissait bien, dit un manuscrit du temps, 
la tendre piété, le savoir et les bonnes mœurs de son 
disciple, et quoique celui-ci n’eut pas une science 
comparable à celle de son maître il avait néanmoins 
tout ce qu’il fallait pour réussir. Aetate quidem 
juvcnem, scientia vero et moribus insignem , nec 
tamen in scientia magistro comparabilem (i). 

Pierre le Chantre, retiré à l’abbaye de Longpont, 
au diocèse de Soissons, fit donc venir le curé de 
Neuilly, qui (( jeta de hauts cris » dit une relation de 


(i) Codex sancti Germant , p. 704-XIII siècle. 
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l’époque ( i ), se déclarant indigne de succéder à un 
tel prédicateur et d’accomplir une mission qui 
demandait tant de vertus et de talents. » Mais tout 
fut inutile, car, Pierre le Chantre, au nom du Pape, 
n’en imposa pas moins à l’humble curé l’obligation 
de prêcher la croisade; puis il mourut aussitôt en 
paix bénissant son successeur (2). 

Cette désignation, presque officielle n’ôta pas à 
Foulques la conviction qu’il était incapable de mener 
à bonne fin une telle entreprise, et il se recommanda 
à Dieu par des prières, des peines, des mortifications 
continuelles; et bientôt, dit Jean de Plaix« il se 
trouve changé en un autre homme» (3). Ajoutons, 
que d’après une autre chonique dont nous n’avons pas 
à suspecter le récit, bien qu’elle ne soit qu’un écho 
affaibli des bruits populaires, Foulques aurait avoué 
plus tard, que la Vierge Marie lui était apparue, et 
l’avait disposé et préparé à cetté mission « lui 
enseignant de prêcher avant tout la pénitence » (4). 

(1) Vociferans se esse indignum , etc.... L’auteur du texte 
que nous citons, et des textes suivants, avait recueilli ces 
témoignages de la bouche même d’un témoin oculaire, le frère 
Gérard, qui avait connu Foulques à l’abbaye de Corbie. Acta 
Sanctorum AB appendix ad vitam sancti Adhalberti , Tome 
IV. 395. 

(2) Et ipsi totis viribus renitenti... et indignum esse 
vociferanti . . . officium predicare injunxit et ipso facto , Petrus 
obiit. Mabillon, idem, Elogium Pétri Cantori a Johanne de 
Plissicuria. 

(3) J. Plissicuria, Elogium Pétri Cantoris — Mabillon, 
Acta sanctorum , VI. 

(4) Non temere assumpsit opus praedicationis , sed auctoritate 
Papae et lecentia episcopi, asserens quod Beata Virgo sibi 
apparens ad hoc officium informaverit , ut paenitentiam populo 
ubique praedicaret . — Bulacus, Hist . Univ. Paris, II-559. 
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Quoiqu’il en soit, le nouveau missionnaire com- 
prit d’abord que le meilleur moyen de préparer la 
croisade était, en effet de convertir et de changer les 
cœurs. Il déclara donc hautement, au début de sa 
nouvelle prédication, que les futurs soldats de la 
Croix devaient avant tout se montrer dignes de Jésus- 
Christ afin que Dieu put les avouer pour les siens, 
qu’ils mériteraient d’être victorieux autant par la 
régularité de leurs mœurs que par la justice de leur 
cause. Ainsi, attaquer les passions qui à toute 
époque de la vie tyrannisent les hommes, apprendre 
aux chrétiens à se vaincre d’abord eux-mêmes avant 
d’aller combattre les ennemis du dehors, ce fut la 
pensée qui le guida dans la première partie de sa 
mission. Et aussitôt, il commença la guerre nouvelle 
aux erreurs et aux vices qui étaient la honte et 
l’effroi de ces tristes temps (3). 

Foulques reparut donc dans la chaire chrétienne, 
à Paris et dans les environs, et il produisit une 
sensation plus profonde encore qu’autrefois. Sa 
parole, disent les chroniques, pénétrait comme une 
flèche ardente dans le cœur des plus endurcis, et 
arrachait, à tous, les larmes du repentir. « La Croix 
seule vous sauvera, disait-il, mais vous n’êtes pas 
dignes de la porter. » — « Nous voulons la Croix » 
s’écriait le peuple. — « Alors convertissez-vous » 
répondait le missionnaire, et faites pénitence. » — 
Et le peuple répétait « Pénitence! Pénitence! » 


( 3 ) Hugo Antissiod. — Grandes chroniques de Saint-Denis — 
Collect. des Hist. Idem, Hurter, II-27, Rigord, 106-120. 
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Le bruit des nouveaux succès de Foulques se 
répandit bientôt dans le pays de France; et de toutes 
parts les Évêques l’apppelèrent, lui demandant de 
venir évangéliser leurs diocèses. 

L’apôtre, malgré son dévouement et son zèle 
infatigable, n’aurait pu y suffire, mais rien n’est 
fécond comme la sainteté. Aussi quand Dieu donne 
au monde un de ces hommes qui brillent d’un éclat 
incomparable dans le ciel de l’Église, il fait en même 
temps surgir et graviter autour de lui, une foule de 
satellites, illuminés de ses reflets, qui répandent à 
leur tour la lumière. 

C’est pour cela qu’auprès de Foulques se groupa, 
dès la première heure, une élite d’hommes éminents, 
distingués parleurs talents et leurs vertus, qui aban- 
donnèrent leur situation, renonçant aux honneurs, aux 
charmes, et aux agréments de la vie, et se mirent 
sous la direction de ce simple curé de campagne 
pour renouveler avec lui la face du pays. 

D’abord, accoururent Robert de Courçon et 
Étienne Langthon, que leur mérite éleva plus tard 
aux plus hautes dignités ecclésiastiques ; puis Gautier 
de Londres et Jean de Nivelle, personnages fort 
considérés en ce temps; ensuite, Albéric de Paris 
et Eustache de Flay, qui l’accompagnèrent dans ses 
premières prédications (i)(s). Ce dernier fut peu après 
envoyé en Angleterre pour travailler, dans le même 


(1) Hugo Antissiod., Chronic. ad annum 1198 — Roger de 
Hoveden, loc. cit. — Bulaccus, Hist. TJniv. Paris , H-508,508 — 
Baronius, Annales , XIX 906-etc. 

(2) Hurter, Hist. d’innocent III, Liv. I er . 
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sens, à l’extirpation des vices dominants et 
à la prédication de la Croix. Un de ceux qui 
obtinrent le plus de succès fut le moine Herlouin, 
de Saint-Denis, breton d’origine, qui fut chargé 
d’évangéliser son pays natal et réussit à y former 
une petite armée, dont il dut prendre lui-même la 
direction. Foulques garda spécialement près de lui 
Adam de Persigmy, le savant Pierre de Rosny, et 
ce Pierre de Roussi qui fit plus tard une chute si 
scandaleuse que les chroniques nous en ont transmis 
le triste souvenir. 

Entouré de collaborateurs de son choix, Foulques 
se réserva de porter la parole sainte dans l’Ile de 
France, et les provinces voisines. Les récits de 
l’époque n’ont conservé que des récits vagues, et 
parfois difficiles à concilier, de cette longue mission 
à travers notre pays. Mais, s’il ne nous est pas pos- 
sible de retrouver les dates exactes et la suite com- 
plète des pérégrinations de l’apôtre, du moins, les 
notes éparses dans les chroniques du temps, nous 
permettront d’en reconstituer les grandes lignes 
pour en suivre les différentes phases et en déter- 
miner la durée, le caractère, et les succès. 

Il paraît d’abord certain que le Nivernais fut, 
après Paris le premier champ ouvert à son zèle; 
c’est l’opinion de Baronius (i). Cette partie de la 
France était alors infestée par l’hérésie nouvelle des 
Poplicains, sorte de Manichéens et d’ Albigeois, du 


(i) Baronius, Annales , XIX, 715. 
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nom du chef de la secte (i). Il s’agissait de les 
combattre et d’éclairer le peuple gagné par les 
déclamations des prédicants qui répandaient partout 
d’atroces calomnies contre l’Église et le clergé. 

Ces hérétiques, qui, comme le dit Pierre Lom- 
bard (2), sous des dehors affectés et hypocrites de 
paix et de religion, entraînaient les masses aveugles 
et ignorantes, avaient fait de nombreux prosélytes 
dans le Nivernais. Le clergé était surtout l’objet de 
leur haine et de leur fureur. Ils affichaient une 
grande régularité de vie, faisaient parade de désinté- 
ressement et en profitaient pour déclamer contre 
les richesses et les dérèglements des clercs. A leur 
tête était le prédicant Terris, que notre chroniqueur 
appelle « le grand lacet du démon ». Homme 
de mœurs d’apparence austères, il vivait caché 
dans une grotte obscure près de Corbigny, et avait 
réussi à recrutér de nombreux partisans. Il ne prê- 
chait pas sa doctrine au grand jour, mais il la répan- 
dait partout en secret et elle faisait de réels progrès 
en dépit des anathèmes et des prédications du 
clergé (3). 

Foulques accourut à l’appel de l’évêque et des 
prêtres de la province, et se mit à parcourir le pays, 
prêchant à Nevers, à Corbigny, à la Charité 


(1) Ces hérétiques parurent en France vers l’an 1195, et furent 
exterminés dans la Croisade de 1212 — Hugo Antissiod. 
Collection des Historiens , XVIII-262. — Bulacus, idem. — 
Pluquet — Dictionnaire des Hérésies. 1. 328. 

(2) Manuscrit latin 3597, Bibl. nat. 

(3) Baronius, idem. 
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partout où l’erreur avait réussi à se propager. Mais, 
nous n’avons aucune relation, même succincte, de 
ses travaux ; et savons seulement qu'il réussit à 
convertir plusieurs prédicants eux-mêmes, qui 
rentrèrent dans le sein de l’Église après avoir 
abjuré leurs erreurs. 

Toutefois, cette première prédication n’était que 
le prélude de la guerre que l’apôtre préparait, non 
seulement contre les erreurs de l’esprit, mais encore 
et surtout contre les passions du cœur. 

Les chroniqueurs de l’époque constatent unani- 
mement, en effet, que Foulques remplissait une 
sorte de mission providentielle pour attaquer les 
deux grands vices de ce siècle : l’usure et la luxure. 
C’est le témoignage de Hugues d’Autun et du 
Gallia Christiania (i). L’usure était le crime le plus 
hideux de ce temps. La morale religieuse, comme 
la loi civile, se préoccupaient si vivement de sa 
répression, que ce mal si répandu, était jugé plus 
sévèrement que de nos jours, Il était assimilé au 
vol pur et simple. Les usuriers paraissaient des 
monstres dans la nature, et les prédicateurs ne 
cessaient de dire que « Dieu a créé les clercs, les 
soldats et les laboureurs, mais que le diable seul a 
pu faire les usuriers »(s). 

Or, ceux qui contribuaient le plus à répandre et 


(1) Duo prœcipue crimina usurarum et luxuriœ vehementer 
insectari, Hugo Antissiod, idem. XVIII. — Gallia christiania , 
IX. 

(2) Lecoy de la Marche : La chaire au moyen âgé. 
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à entretenir ce vice étaient les juifs. « Ce peuple, dit 
un ancien historien (i), était devenu alors un mal 
considéré comme nécessaire, par rétendue de son 
commerce et la facilité des ressources que ses biens 
immenses fournissaient aux particuliers dans leurs 
besoins. Mais, ajoute-t-il, le prix où il mettait de tels 
services, montait si haut que ses usures et ses extor- 
sions avaient tout envahi. » Si nous en croyons un 
contemporain de Foulques, les juifs étaient alors si 
riches et si puissants, qu’à la fin de ce XII e siècle, ils 
possédaient presque la moitié de la capitale et les plus 
beaux domaines des environs (2). Et ce qu’il y avait 
de plus horrible pour les chrétiens, c’est qu’ils 
demandaient presque toujours en gage les objets 
que nous vénérons le plus : les crucifix, les 
reliquaires, les calices mêmes. On conçoit dès lors, 
l’irritation du peuple en général, et du clergé en 
particulier, irritation d’ailleurs qui ne fit que grandir 
quand on apprit que les juifs joignaient à tous ces 
crimes celui de trahison, en entretenant des rela- 
tions suivies avec les hérétiques et les musulmans. 
Il semble, dit Michelet lui-même, qu’ils eussent 
pour but de diviser le christianisme (3). 

En vain, Philippe-Auguste avait-il porté contre 
eux un édit sévère, leur enjoignant de restituer les 
biens acquis par leurs usures et de quitter le 


(1) Longueval, Hist. de l’Église gallicane , XIII-222. 

(2) Fere % medietatem totius civitatis. Rigord, Gesta Ph. 
Aug.Collect. des Hist., idem. — Felibien et Lobineau, Hist.de 
Paris. 

(3) Michelet, Hist. de France : Le Moyen âge. 
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royaume (i). Ils étaient bientôt rentrés, achetant 
leur retour à prix d’argent, et au moment même 
de la mission de Foulques, ils avaient de nouveau 
envahi la capitale (2). Le quartier Saint- Antoine, la 
montagne Sainte-Geneviève, la rue des Lombards, 
le quartier du Temple, la rue Quincampoix, en 
étaient remplis (3), et ils continuaient « d’opprimer 
le peuple, ce qui fit un tort immense à la renommée 
du roi, » comme le constate le célèbre Baronius 
lui-même (4). 

C’est pourquoi Foulques, dès le début de sa 
seconde prédication, prit la résolution de les 
combattre, comme il combattait tous les oppresseurs. 
« Il exécrait les juifs, dit un annaliste, non pas 
parce qu’ils étaient juifs, mais’parce qu’ils accablaient 
et ruinaient la plus part des nôtres par leurs 
usures » (3). En agissant ainsi, il suivait la ligne de 
conduite qu’avait tracée, quelques mois auparavant, 
le Pape Innocent III : « Vous ne devez pas les 
opppimer à votre tour, disait le Pontife, encore 
moins les exterminer. Que personne ne les trouble 
dans leurs jours de fête et si vous attaquez leurs 
vices, gardez-vous de maltraiter leurs personnes» (6). 


(1) Édit de 1181. 

(2) Bulacus, Hist. univ. de Paris, 11-238. Rig-ord-ioô-ad 
annutn 1198. 

(3) Félibien. Hisi. de Paris, I. 228. 

(4) Quod quidetn famœ regis non modicum derogavit . 
Baronius, annales , XIX, 705. 

( 5 ) Quia plerumque nosirum infinilis et gravibus atté- 
nuassent usuris. Idem, XIX, 705. 

(6) Innocent I, Ep. 302, Liv. II. Édition Baluze. 
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Foulques ne s’écarta jamais de ces sages conseils : 
en condamnant hautement et sans cesse les crimes 
des juifs, il resta toujours charitable envers les per- 
sonnes. Partout donc, en province comme à Paris, 
il prêcha avec fermeté et indépendance contre 
l’usure et l’avarice, mais jamais n’excita contre les 
coupables ces rancunes privées, ces passions popu- 
laires, que les habiles savent toujours exploiter et 
déchaîner à propos, pour se procurer à eux-mêmes 
des triomphes retentissants ou de faciles succès. 
C’est que Foulques était un apôtre, et peu lui im- 
portait le nom ou la qualité de ceux qui s’adonnaient 
à ces vices honteux : il les combattait aussi vigou- 
reusement chez les chrétiens que chez les juifs, 
impitoyable pour tous ceux qui affligeaient le 
peuple, puisqu’ils étaient des oppresseurs. Son 
indignation éclatait aussi contre les accapareurs si 
nombreux à cette époque, spéculateurs malhonnêtes 
qui, profitant des malheurs publics, gardaient chez 
eux d’énormes quantités de blé qu’ils revendaient à 
des prix exorbitants pour faire ainsi de rapides et 
scandaleuses fortunes (i). Il les cherchait partout, 
les arrêtait sur les places publiques, allait même les 
trouver dans leurs maisons, les menaçant de la 
colère divine (2), et ne les laissant en paix que 
lorsqu’ils avaient avoué leurs fautes et promis de les 
réparer (3). C’est ainsi qu’il agissait, observe Roger 


(1) J. de Vitry, Hist. Occid., VI. 

(2) Ex chronicis Cluniac , 742. — Collection des Historiens , 
XVIII. 

(3) Bulacus, Hist. Univ. II. — Barthold, idem. 
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de Hoveden, et qu’il élevait les cœurs à la considé- 
ration des biens futurs, en leur enseignant le mépris 
des richesses de la terre, et l’aumône aux pauvres. 
« Ce ne sont pas les trésors de ce monde que vous 
devez chercher, s’écriait-il, ô avares et usuriers! A 
quoi bon ces biens mal acquis? Achetez plutôt ceux 
que la rouille ne dévorera pas, et que les voleurs ne 
vous raviront jamais. Si vous ne restituez pas ce que 
vous avez acquis par vos usures, au nom de Dieu, je 
vous prédis tous les malheurs, même en cette vie; 
et, si vous voulez sauver votre âme, il faut que vous 
donniez aux pauvres ce que Dieu ne veut pas que 
vous gardiez. » (i) 

Ces paroles que la chronique nous a conservées, 
Foulques les répétait invariablement aux coupables. 
A tous, il prêchait la charité qui couvre le péché, et 
sera toujours la rédemption des crimes qui abondent 
dans le siècle; et il enseignait le désintéressement 
comme une des plus belles vertus dont puisse 
s’honorer le chrétien. Aux clercs comme aux simples 
fidèles, il rappelait qu’ils devaient se détacher des 
biens de la terre afin de donner, non seulement leur 
or, mais leur sang et leur vie, pour le rachat du 
tombeau du Christ et le triomphe de la Croix. Mais 
tout en préparant les chrétiens aux combats futurs, 
Foulques n’oubliait pas cette autre lutte plus difficile 
encore peut-être, contre la passion redoutable qui 
énerve les volontés, âmollit les cœurs, et fait en ce 

(i) Roger de Hoveden, Ad cœlestem thesaurum usurarios 
inviians quetn nec œntgo etc . in usu pauperutn , inquii, dis - 
tribuite. 
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monde tant de victimes. Quand il prêchait contre la 
luxure, disent les contemporains, il était incompa- 
rable, et son éloquence opérait vraiment des mer- 
veilles. Nous avons déjà vu avec quel succès il le 
fit à Paris. Mais ce fut en Normandie surtout, — où 
il se rendit à la fin de 1198 — qu’il s’occupa le plus 
activement de la réforme des mœurs. C’était alors, 
en effet, le pays où le relâchement était le plus 
général, et où le mal était si profondément enra- 
ciné que les clercs eux-mêmes en avaient ressenti les 
atteintes, au point où il y avait péril à le combat- 
tre (1). Aucune province sous ce rapport ne vivait 
plus manifestement en opposition avec les lois di- 
vines et ecclésiastiques; les conciles tout récents 
d’Avranches et de Rouen (1 179 et 1188) ne le prou- 
vaient que trop; aucune autre, par suite, n’avait 
plus besoin d’entendre une prédication plus sévère 
et vraiment apostolique (2). 

Observons d’ailleurs qu’à cette époque, comme 
on le constate avec tous les historiens, l’immoralité 
était générale dans toutes les classes de la société. 
Le nier, ce serait faire preuve qu’on ne sait absolu- 
ment rien des choses du moyen âge, car les auteurs 
sont assez précis sur cette grave question. 


(1) Ordéric Vital, Hist ., 11, 12. 

(2) Per totam Normaniam, mos erat ut tune presbyteri 
publiée uxores ducerent , Jilios procrearent quibus ecclesias 
reliquerent. Idem il, 12. Voir aussi la Vie de saint Bernard 
de Tiron. 

Au reste le P. Harduin cite également un curieux canon du 
concile de Winchester au sujet de la Normandie, VI-I. 
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Foulques parcourut donc les principales villes du 
pays, dans les diocèses de Rouen et de Bayeux, de 
Lisieux, etc., prêchant partout la mortification, 
l’horreur du péché, l’amour de la Croix. Il ne dé- 
guisait les fautes de personne disent les chroni- 
queurs et quels que fussent les coupables, il disait 
à tous la vérité. 

Mais les hommes qui détournent leurs regards 
des choses d’en haut pour les attacher à la terre 
n’aiment pas ceux qui leur enseignent la pénitence 
et leur parlent de l’éternité. Ils haïssent les ministres 
de Dieu qui leur reprochent ouvertement leurs fai- 
blesses, et ne craignent pas de dévoiler publique- 
ment leurs crimes. Aussi, dit encore ici Roger de 
Hoveden, Foulques s’attira promptement la haine 
des seigneurs et des libertins qu’il reprenait de leurs 
vices, (i) et l’on commença bientôt à le pourchasser 
de ville en ville, à l’outrager, et le menacer, parfois 
même à lui infliger de mauvais traitements. A 
Lisieux, où le prédicateur obtint un grand succès 
devant le peuple, on vit un certain nombre de 
jeunes seigneurs s’unir à quelques clercs égarés, 
s’emparer par surprise du missionnaire, et le jeter, 
dans la prison de la ville. Mais Foulques en sortit 
comme par miracle, dit la chronique anglaise, et, 
secouant la poussière de ses pieds, il se dirigea vers 
la ville de Caen (2). A peine y était-il arrivé que 
les chanoines lexoviens accoururent à leur tour, 


(1) Roger de Hoveden, loc. cit. 

(2) Idem, Louis des Bois, Hist. de Lisieux-l, 114. 
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et le dénoncèrent à l’autorité civile comme pertur- 
bateur. 

« Cet homme, disent-ils, soulève les masses, 
excite les passions du peuple, et trouble le repos de 
nos cités, sous prétexte de prêcher la croisade. En 
réalité, ce prêtre n’est qu’un agitateur dangereux 
dont il faut se défaire au plus tôt. » 

« Et pensant faire la cour au roi » (3) ils s’em- 
parèrent de Foulques et le jetèrent en prison. Mais 
s’il faut en croire la rumeur populaire et la chroni- 
que normande, l’apôtre brisa de nouveau ses chaînes, 
les portes s’ouvrirent d’elles-mêmes devant liii, et il 
passa inaperçu au milieu des gardes. 

Ce qui paraît plus croyable, sans doute, c’est 
qu’il fut délivré par l’autorité elle-même, qui savait 
à quoi s’en tenir sur la dénonciation des libertins, 
et les motifs réels qui poussaient les ennemis de 
Foulques à le poursuivre ; elle connaissait la haine 
implacable de ces hommes, qui ne pardonnaient pas 
au missionnaire la sainte liberté de son langage ; elle 
n’ignorait pas qu’on en voulait finir avec ce prêtre 
qui flagellait les coupables de la parole apostoli- 
que, et pour le soustraire à leurs projets de ven- 
geance, elle le fit sortir en secret, laissant dire 
partout que le saint homme avait échappé, par 
miracle, de la fureur à ses ennemis. 

Le roi Richard, d’ailleurs, connaissait depuis long- 


( 3 ) Roger, Idem. Quia placeret régi. Ce Roi était Richard 
d’Ang-leterre. 

(4) Baronius, Annales , XIX-756. 
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temps les merveilles qu’on lui racontait de l’apôtre 
et il fut désireux de voir à son tour le thaumaturge 
qui se disait chargé d’une mission près de lui. 

Foulques, de son côté, nourrissait lui-même 
le dessein d’aller trouver le roi, et de lui rappeler ses 
engagements passés, pour le convertir et lui donner 
la Croix. 

Le Pape, précédemment avait en vain essayé de 
rétablir la paix entre les deux nations, et de faire 
cesser une division qui était un réel obstacle à 
l’organisation de la Croisade future. Cette année là, 
il avait écrit à Richard une lettre pressante : « Mes 
yeux sont abattus, lui disait-il, ma voix est fatiguée 
à force d’appeler. Hélas, les princes aiment mieux 
se faire la guerre entre eux, et se livrer à la dé- 
bauche, plutôt que d’aller venger le Christ et 
sauver la Palestine » (i). 

Mais Richard différait toujours, trouvant sans 
cesse un nouveau prétexte. Cependant ce monarque 
n’était pas, quoiqu’on l’eût dit quelquefois, un 
simple aventurier; il possédait les qualités qui font 
les grands princes et il avait d’autres vertus que 
les vertus militaires. Le surnom de Cœur de Lion le 
définit bien, car il eut le courage d’un lion, de même 
qu’il en eut aussi la cruauté. S’il fut le fléau de sa 
nation, comme on l’a écrit, il en fut aussi la gloire : 
à tout prendre, ce fut un roi! Mais ses brutalités 
parfois excessives, son penchant pour la guerre et le 


(i) Epist. Inn. ni, 141, 146. Edit. Baluze. 
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libertinage, lui nuirent plus d’une fois dans l'esprit 
des vrais chrétiens. 

Foulques, peu initié aux choses de la politique, 
partageait sur ce point les idées généralement reçues, 
et considérait le roi comme un simple débauché que 
les passions seules retenaient au rivage. Il résolut 
donc de frapper un grand coup et d’aller trouver le 
roi lui-mème. 

Ce fut en l’année 1 198 qu’il arriva dans la capitale 
de la Normandie. Il se rendit aussitôt au palais, et il 
trouva le prince environné d’une foule de courtisans. 
Alors, s’avançant vers Richard, il lui dit sans préam- 
bule: «Sire, je viens de la part de Dieu vous déclarer 
que vous avez trois filles abominables ; si vous ne 
les mariez au plus tôt, il vous arrivera de terribles 
malheurs. » Ce langage allégorique, d’un goût dou- 
teux, n’eut pas, comme on le pense, le don de plaire 
au roi. 

« Hypocrite, répondit aussitôt le prince, revenu 
bien vite d’un premier moment de surprise, je te dis 
à mon tour que tu en as menti, sur ta tète, car je n'ai 
pas de filles.» 

«Sire, repritalors le missionnaire sans s’émouvoir, 
je n’ai pas menti, je vous le jure, car vous avez trois 
filles bien connues de tous : Elles s’appellent 
Superbe , Cupidité et Luxure. » 

A ces mots, les courtisans se récrièrent, mais 
Richard leur imposa silence. « Cet hypocrite a rai- 
son, dit-il, et je tiens à me conformer à ses désirs; 
je vais donc marier mes trois filles, et je vous dé- 
clare que je ferai trois unions bien assorties. Vous 
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tous, écoutez donc et retenez ceci : In matrimonium 
conjungo : Superbiam meam primogenitam Templi 
comilibus; secundam Cupiditatem , Gisterciensibus , 
et junior em Luxuriant praelatis Ecclesiœ regni 
mci (i). 

Puis, heureux de sa réplique et du bon tour qu'il 
venait de jouer au missionnaire, il lui tourna le dos. 

Foulques, on le devine, n’insista pas. La réponse 
de Richard était cruelle, sans doute, mais le langage 
qui l’avait provoqué devait naturellement amener 
la répartie brutale du royal auditeur (2). 


(1) Roger de Hoveden, loc. cit. 

(2) La scène que nous venons de raconter est vraiement histo- 
rique. Toutefois, quelques écrivains bien intentionnés ont 
essayé de contester les paroles de Foulques, et même le récit 
dans son entier. Nous avons les meilleures raisons de croire 
qu’ils se trompent, car ce langage s’accorde non seulement avec 
le langage habituel de Richard et celui de Foulques, maisavee 
le genre des prédicateurs de cette époque. On affectait alors, en 
effet le genre allégorique; et ces allégories présentent toujours 
les vices comme filles du diable ou ses amantes. Il s’agit de faire 
le mariage, et sur ce point les prédicateurs se donnent libre 
carrière. Qu’on nous permette de citer quelques textes* qui, 
nous le pensons, seront convaincants et qui sont extraits des 
manuscrits de l’époque, à la Bibliothèque nationale. «. Sur 
huit filles, dit un prédicateur, le diable en a marié sept : 
Dédit Simoniam prœlatis , Hypocrisim, viris religiosis , etc. 
Luxure seule n’a pas voulu se marier afin d’appartenir à tout 
le monde. Ut quoslibet faceret fornicari > — « Le diable dit un 
autre prédicateur, a trouvé où placer la Haine, l’Ambition et 
plusieurs de ses filles. Hélas! la pauvre Hypocrisie, plus laide 
que ses sœurs ne trouve pas d’amoureux ! Qu’en ferons-nous ? 
Mes chers frères, rassurez-vous, je connais des solitudes où 
nous pourrons la placer. Je viens de placer notre fille, fait dire 
un autre à Satan ; la Cupidité nous reste, et je crois qu’elle fera 
bien àCiteaux ; ô cisterciens, possesseurs fanatiques ! «(Sermons 
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Toutefois, malgré son insuccès, Foulques ne se tint 
pas pour battu, ne désespérant pas de voir le roi reve- 
nir à de meilleurs sentiments ; mais ce fut d’abord en 
pure perte. Si les croisés en effet s’enrôlaient plus 
nombreux que jamais, à mesure que les conversions 
se multipliaient, dans le peuple, Richard au 
contraire continuait de différer, et se proposait même 
de commencer une expédition dans le Limousin. 

Apprenant cette nouvelle, Foulques n’y tient 
plus, et au mois de mars 1199, il revint trouver 
le roi. Cette fois, sans recourir au langage allégorique 
qui lui avait si peu réussi, il supplia simplement 
Richard de se réconcilier avec la France. 

« Si vous ne concluez la paix, au plus tôt, vous et 
le roi Philippe, lui dit-il, l’un de vous deux mourra, 
dans peu et misérablement, je vous le déclare de la 
part de Dieu. » 

Certes, les paroles sévères, même quand elles sont 
voilées sous une forme délicate qui en atténue la cru- 
dité, blessent toujours les grands de ce monde. Mais 
quand la vérité est dite sans ménagement, et que 
la menace remplace le conseil, l’irritation est à son 
comble. L’homme investi du pouvoir suprême est 


du XII e Siècle. Man.lat. 14476, f° 281, Man. lat. 14935, f° 32, Bibl. 
nat. 

On voit par là quelle indépendance et quelle liberté de langage 
montraient ces prédicateurs ; on sent aussi percer leur rancune 
personnelle, et revenir l’éternelle querelle entre le clergé régu- 
lier et le clergé séculier. Mais, au résumé ces citations n’ex- 
pliquent-elles pas le genre allégorique de Foulques et la ré- 
ponse de Richard, ce dernier s’inspirantdesprédicateursdeson 
temps ? 
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habitué aux paroles flatteuses et mensongères de ses 
nombreux courtisans; il ne saurait donc entendre un 
tel langage, alors qu’autour de lui, personne n’a le 
courage de lui parler librement et que, près de lui, 
ne s’élève même plus, comme dans les ovations 
antiques, la voix de l’esclave chargé de rappeler au 
maître qu’il est un homme et qu’il peut mourir. 

Aussi, Richard ne se contenta plus, cette fois, de 
se moquer du prophète; il le congédia brutalement, 
et lui interdit de paraître de nouveau devant lui. 

Or, quelques semaines après cette prédiction, une 
terrible nouvelle arriva en Normandie: Richard venait 
d’être percé d’une flèche, devant le chateau de 
Chalus, et il avait rendu le dernier soupir entre les 
bras de l’archevêque de Rouen. 

Cette nouvelle frappa vivement l’esprit des peu- 
ples, et l’accomplissement de la prédiction de 
Foulques fit plus, pour le succès de la Croisade et 
la conversion des âmes, en Normandie, que ses 
plus éloquentes prédications. Les foules sont ainsi 
faites, plus frappées par les choses matérielles, que 
par les considérations supérieures et les raisonne- 
ments les plus convaincants. Aussi les fidèles accou- 
rent de toutes parts vers «le nouveau prophète» (i). 
Vingt mille croix furent imposées en ce moment 
dans la province, et les conversions, les retours à 
Dieu furent innombrables. Les évêques enthousias- 
més appelèrent et se disputèrent l’éloquent prédica- 


(i) Novus propheta, Chron. Leodensis. Collection XVIII- 
742 . 
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teur, et peu de temps après, le légat Pierre de 
Capoue faisait transmettre à Foulques une lettre 
du Pape, qui félicitait l’apôtre de ses succès, et lui 
donnait la mission officielle de prêcher la Croisade 
dans tout le pays de France. 
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CHAPITRE V 


La Mission de Foulques. 


(( En entendant parler des fruits de 
salut opérés par vous. Nous nous som- 
mes réjouis, suppliant le Seigneur qu'il 
achève ce que votre prédication a si bien 
commencée. » 

Lettre d’iNNOCENT III à Foulques. 
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CHAPITRE V 


La Mission confiée à Foulques 
par le Pape Innocent III 
et ses merveilleux résultats en France. 


« La situation du saint homme alla tant, dit 
Villehardouin, qu’elle arriva jusqu’au pape de 
Rome qui lui donna tout pouvoir pour parler de la 
Croix » (i). 

Aussi à la fin de l’année 1199, une lettre datée 
des Nones de novembre (2) et expédiée du palais 
de Latran, fut remise à Foulques de Neuilly. Le 
souverain Pontife confirmait officiellement le choix 
qu’avait fait Pierre le Chantre, et déclarait que 
l’humble curé de campagne était vraiment l’homme 
providentiel, un apôtre manifestement envoyé par 
Dieu à cette heure critique pour la prédication de 
la Croisade (3). 

C’est qu’en effet, dans le plan divin, rien n’est 
laissé au hasard. De même que Dieu fait surgir, 
quand il le veut, des hommes nouveaux pour ré- 


(1) Villehardouin, liv I pr . 

(2) Le vendredi 5 novembre, 

(3) Baluze, Acta Innocentis III. 
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pondre aux besoins nouveaux de son Église, de 
même il est chargé de mettre en lumière, au 
moment précis, ceux qu’il a choisis pour exécuter 
ses desseins. Les apôtres ne lui ont jamais manqué, 
et Dieu veut qu’ils ne manquent jamais, pas même 
aux temps troublés que peut traverser la société 
civile ou religieuse : l’apostolat, œuvre du Christ, 
est immortelle ; seules ses formes varient comme 
varient les formes multiples de la parole humaine. 
Au temps de Foulques, pour sauver la société, il 
ne suffisait pas seulement de l’apostolat du martyre, 
ou même de celui du miracle, à l’aide desquels 
l’Église avait vaincu le monde païen, car il ne 
s’agissait pas d’implanter le christianisme dans les 
masses, mais de le défendre. A ce moment, le Crois- 
sant s’avançait plein de menaces, et, comme un flot 
dans un jour de tempête, ses adeptes se précipi- 
taient pour submerger le monde chrétien ; il sem- 
blait que, sous les coups de l’islamisme, allai 
périr tout ce que l’Église avait édifié de civilisa- 
tion et de grandeur. Pour le combattre, il fallait 
donc un apostolat d’un autre genre, dont la mission 
n’était plus d’apporter la paix, mais la guerre, et 
demanderait aux chrétiens à la fois leur or et leur 
sang, les exciterait à la lutte et les mènerait à la 
victoire. 

Foulques, en fut, à cette époque, la plus glo- 
rieuse incarnation. 

Innocent III connaissait déjà l’infatigable mis- 
sionnaire, et Pierre de Capoue ne lui avait pas 
laissé ignorer la réputation et les succès du curé de 

• ' .. r 
' % ! 
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Neuilly. Aussi après avoir longuement mûri son 
projet, le Pape résolut de se servir des talents de 
cet apôtre, et de les employer directement à la 
prédication de la croisade. Il lui écrivit donc la 
lettre suivante : 

« A notre frère Foulques, 

« Il y a déjà longtemps que nous avons entendu 
parler des fruits de salut que produit partout votre 
enseignement, et nous nous en sommes grande- 
ment réjoui dans le Seignèur, le suppliant d’ache- 
ver par vous, ce que votre prédication a si bien 
commencé. Mais pour que vous puissiez nous 
aider dans l’œuvre si importante que nous avons 
entreprise, spécialement au sujet de la Terre- 
Sainte, nous vous demandons d’employer, à cet 
effet, les talents que Dieu vous a donnés et dont 
vous vous êtes servis, jusqu’ici, pour l’instruction 
des peuples. Et en agissant ainsi, nous suivons 
l’exemple de Celui qui a établi des Apôtres, des 
Prophètes, des Évangélistes, afin que leur parole 
pût se faire entendre jusqu’aux extrémités de la 
terre. C’est pourquoi, par notre autorité aposto- 
lique, nous vous accordons la faculté de prendre 
des coadjuteurs sous la réserve de l’approbation et 
avec le concours du cardinal Pierre, notre légat en 
France, et vous pourrez choisir parmi les Moines 
blancs ou noirs, ou les Chanoines réguliers, ceux 
que vous jugerez aptes au ministère de la prédica- 
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sèment sur les eaux, de peur que le froment du 
Seigneur ne soit perdu pour le peuple. 

« Donné au palais de Latran, aux Nones de no- 
vembre. » (i) 

Au moment où Innocent III signait cette lettre, 
Foulques ne songeait guère à l’honneur qui l’atten- 
dait. Il évangélisait pieusement la Picardie , où il 
passa l’année 1199. Malheureusement encore, il ne 
nous reste aucun détail de cette mission, car nous 
n’avons trouvé, de son passage en cette province, 
qu’un simple souvenir rappelé par Jean de Plaix et 
écrit sous la dictée d’un moine nonagénaire, l’infir- 
mier Gérard , environ 75 ans après la mort du 
célèbre prédicateur (2). 

Cet épisode, curieux plutôt qu’intéressant, comme 
étude de mœurs monacales, nous montre surtout 
quelle était la réputation de Foulques, quelle 
influence il exerçait, non seulement sur les foules, 
mais sur les Moines eux-mêmes, et, par suite, 
combien était justifié le choix que le pape avait 
fait du pieux missionnaire. 

Dans le cours de ses pérégrinations, dit ce témoin 
oculaire, Foulques s’arrêta à Corbie, monastère 
situé à quelques lieues d’Amiens et qui était alors 
un des plus renommés comme aussi un des plus 
florissants de l’Europe. 

(1) Acta InnocentiSy Edit. Baluze. 

(2) Appendix ad vitam Sancti Adhalarti. — Mabillon, acta 
sanct.y IV-376. 

L’infirmier Gérard affirme avoir été témoin de là scène que 
nous rapportons. 
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Il commença, selon son habitude, par reunir les 
habitants du pays, prêcha la pénitence, et opéra de 
nombreuses conversions. Les Religieux, qui con- 
naissaient la réputation du saint homme, l’invi- 
tèrent à se reposer chez eux, ce que Foulques 
accepta bien volontiers, et les puissants Moines de 
Corbie reçurent donc l’humble curé de campagne 
avec les plus grands honneurs (i). Or, il y avait 
dans ce monastère, un reliquaire célèbre, donné 
par Charlemagne et qu’on ouvrait rarement, par 
respect pour les choses saintes qui s’y trouvaient 
renfermées. Les moines demandèrent aussitôt au 
saint missionnaire, comme une faveur insigne, 
d’ouvrir, en leur présence, ce précieux reliquaire. 
Et Foulques, dit le narrateur, agréa de bon cœur 
leur juste demande. Mais, ajoute-t-il, avec une 
pointe de malice, il ne fit pas comme tel autre 
prédicateur qu’on eut grand tort d’inviter et qui 
s’approcha du dépôt sacré, avec un sourire dont le 
monastère fut scandalisé. (2) 

Foulques, au contraire, se prosterna longuement 
devant les reliques, puis, se tournant vers les 
religieux, il prononça un magnifique sermon sur le 
culte des saints, et, le sermon fini, il ordonna un 


(1) A patribus, ut tantum decebat virum, honorijice est sus - 
ceptus. Idem. 

(2) Les Reliques dont nous parlons étaient connues alors 
Sous le nom de Prima Sancti Pétri ; mais la plupart des auteurs 
contestent leur authenticité. Nous ne nous prononçons pas, 
quoiqu’il soit évident qu’en ces siècles reculés on pouvait en 
avoir des documents perdus depuis. 

6. 
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jeûne de trois jours, afin qu’il plût à Dieu de faire 
connaître sa volonté. 

Le quatrième jour, Foulques réunit les frères qui 
défilèrent processionnellement derrière la croix et 
les chandeliers d’or. On ouvrit alors le reliquaire 
et il s’en échappa, au même instant, une suave 
odeur. 

Puis l’apôtre prit respectueusement le plus grand 
sachet qui contenait les reliques sacrées de Jésus- 
Christ et de la Vierge, et les donna à baiser aux 
moines en leur adressant de pieuses et touchantes 
exhortations. Après quoi il le remit en son lieu et 
déclara que la cérémonie était achevée. 

A ces mots, dit le chroniqueur, les moines 
jetèrent les hauts cris : 

« Que faites-vous, ô Père, dirent-ils, ne verrons- 
nous pas aussi les autres reliques? » 

« Quoi, s’écria Foulques, en les regardant sévère- 
ment, vous venez de contempler ce qu’il y a de 
plus insigne au monde, et vous n’êtes pas encore 
heureux! Ce n’est pas votre piété que vous voulez 
satisfaire, mais votre curiosité. Et vous êtes moines! 
Faites donc à Dieu ce sacrifice qui vous sera 
compté, et, au lieu de chercher à voir ces reliques, 
apprenez plutôt à les vénérer. » (2) 

Les religieux, dit la relation, furent calmés et 


(2) Nous abrégeons le récit du pieux moine, et nous faisons 
toutes nos réserves sur cet épisode du moins quant à certains 
détails. Le fond nous paraît indiscutable — C’est d’ailleurs le 
seul souvenir qui nous reste du passage de Foulques en 
Picardie, et à ce titre il mérite d’être relaté. 
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attendris par ces paroles, ils se turent, avouant leur 
faute, et, tous confessèrent que la sainteté' du 
missionnaire était encore plus grande que tout ce 
qu’on leur avait jusque-là raconté (i). 

Puis, le reliquaire fut de nouveau, scellé, et 
depuis ce temps, dit l’infirmier Gérard, personne 
n’a plus été jugé digne de l’ouvrir, et nul parmi 
nous ne l’a plus contemplé. 

C’est peu de temps après cette visite au monas- 
tère de Corbie, que Foulques reçut la lettre du 
pape. Et aussitôt, pour se conformer aux désirs du 
Pontife, il prit le chemin de Citeaux. 

Cette abbaye, située à quelques heures de Dijon, 
au diocèse de Châlons, était le « chef d’œuvre » de 
toutes les maisons des moines blancs. ( 2 ) C’était là 
que l’apôtre comptait trouver le plus de talents et 
de vertus et, par suite le plus facilement, de saints 
et habiles coadjuteurs. 

Il y arriva à l’époque de l’assemblée générale du 
chapitre. Foulques, dit la chronique anglaise que 
nous avons déjà citée, entra au monastère, portant 
avec lui la lettre que le pape lui avait adressée (3). 
Il la lut devant le chapitre et la commenta, avec 
beaucoup de gémissements et de larmes. Il ne 
pouvait, disait-il, suffire à cette œuvre vraiment 

(1) Patres ipsius sanctitatem multo majorent quant audiUi 
perceperanty visu et effectu cognoverunt, Idem 375. 

(2) Les moines blancs étaient ceux de Citeaux, les moines 
noirs ceux de Cluny. On connaît les discussions qui s’élevèrent 
entre eux à cette époque. 

(3) Fulco, ad capitulant cum litteris papæ adveniens etc. 
Ex chronicis abbatis Coggerhalis % 93 collection citée, XVIII. 
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surhumaine, et c’est pour cela qu’il suppliait les 
Abbés présents de se joindre à lui ou, du mo ns, 
de désigner, selon la volonté du Pontife de Roi le, 
quelques auxiliaires capables de l’aider dans sa 
mission. 

Mais les moines de Citeaux n’étaient guère c im- 
posés, à ce moment, paraît-il, à répondre à cette 
invitation pressante et à se mettre sous la direct on 
de ce simple curé de campagne. « Ce n’était pas, 
répondirent-ils le but de leur institution; et ils 
objectaient leurs occupations tracées, leur portion 
de travail déterminée dans le champ du Père de 
famille; ils ne pouvaient donc s’en détourner, 
même en vue d’un intérêt supérieur. Le pape lui- 
même leur avait donné des instructions spéciales 
au sujet de la Croisade. C’était plus qu’il n’en fallait 
pour absorber tous leurs instants. » Foulques, on 
le comprend, n’insista pas. Il sortit sans mot dire, 
et se plaça devant la porte de l’Abbaye, où se trou- 
vait déjà réunie une foule immense, attirée par la 
nouvelle de l’arrivée du thaumaturge (i). 

Alors, il parla de la Croix à ces âmes simples et 
chrétiennes; et il sut trouver dans son cœur des 
accents si touchants que bientôt l’enthousiasme fut 
à son comble. Nobles et vilains, jeunes et vieux, 
hommes et femmes, se pressèrent pour confesser 
leurs fautes et demander la Croix (2). Et pendant 
que derrière les hautes murailles du monastère les 


(1) Annal. Cisterc Tome III. 

(2) Chron . Gog-g-erh, 93. 
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moines discutaient les affaires de leur Ordre, un 
simple pasteur de campagne imposait la Croix à 
ces chevaliers, à ces hommes du peuple, qui offraient 
leurs bras, leur sang, et leur vie, pour sauver 
l’Église et la civilisation (i). 

Mais ce n’e'tait pas seulement le peuple qu’il 
s’agissait de gagner à la cause de la Croisade. Il 
fallait, avant tout, entraîner les grands, les princes, 
tous ceux qui, en raison même de leur situation ou 
de leur influence, pouvaient le plus efficacement 
combattre pour la défense de la Croix. 

Malheureusement, le triste exemple que don- 
naient, depuis longtemps les rois de France et 
d’Angleterre n’était guère de nature à encourager 
les grands vassaux. Ceux-ci, comme l’écrivait 
Innocent III, préféraient à leur tour se faire la 
guerre, et dans les moments de trêve, se livrer au 
plaisir, à ces joutes brillantes qui était le divertis- 
sement favori de la noblesse. 

L’Église, on le sait, avait souvent manifesté sa 
répulsion pour les tournois si fréquents à cette 
époque. Mais l’autorité religieuse était impuissante 
à réprimer cette passion des grands pour les jeux 
guerriers et les beaux coups de lance (2). Le peuple 


(1) Le seul qui consentit à s’engager avec Foulques, fut 
Garnier de Rochefort , ancien abbé de Citeaux et alors évêque 
de Langres. Mais cet évêque avait des raisons secrètes d’agir 
ainsi, car il était heureux de profiter de cette circonstance 
pour échapper à des poursuites dont il était menacé. Foulques 
sans doute se fût volontiers passé d’une telle recrue, mais 
ne pouvait convenablement le repousser. 

(2) Lecoy de la Marche, Le moyen âge. 
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lui-même qui a toujours eu, en France, son goût 
prononcé pour les spectacles militaires, se portait en 
masse aux tournois et les paysans aimaient à avoir 
souvent, aussi, les armes à la main. 

Ajoutons que l’Église trouvait pourtant quelque 
avantage à ces exercices belliqueux, parce qu’il s’y 
mêlait presque toujours une pensée religieuse. Les 
tournois rappelaient ainsi chez les hommes d âge le 
souvenir des hauts faits des premiers croisés, et ils 
excitaient dans le cœur bouillant des jeunes le désir 
d’aller combattre eux-mêmes pour la défense de la 
foi. Il allait suffire qu’une voix puissante se fit 
entendre, pour ramener dans ces âmes des senti- 
ments chrétiens, et leur faire employer tant de 
courage et de vaillance au service de Dieu et de la 
Religion. 

C’est le résultat qu’obtint en ce moment le prédi- 
cateur intrépide de la IV e croisade. Il parcourait la 
Champagne et prêchait partout la guerre sainte, 
lorsque, tout à coup, se répandit une nouvelle qui 
remua étrangement le pays. 

Thibaud III, comte de Champagne, venait de 
convier à un tournoi extraordinaire toute la noblesse 
de la province (2). Ce jeune prince, (il avait à peine 
22 ans) aussi versé dans l’art de la poésie que dans la 
science de la guerre, disent les chroniques, jouissait 
alors d’une incontestable autorité. Souverain d’une 


(2) Collection des Historiens y XVIII ; Chron. A Ibèric, 423; 
Michaud, Histoire des croisades , III, Hunter Innoc. III Liv. I 
Villehardouin, Histoire de la conquête de Constantinople. 
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grande province, suzerain de près de deux mille 
chevaliers, parent des rois de France, d’Angleterre, 
de Jérusalem, de Navarre, il avait acquis, en outre,, 
par son intelligence et sa bravoure, une réputation 
justement méritée. En même temps plein de zèle 
pour la cause de la religion, il avait le désir, depuis 
longtemps, de passer la mer pour aller à la défense 
du tombeau du Christ. Il pensa donc qu’une inten- 
tion louable pouvait corriger ce que les tournois 
avaient de défectueux, au point de vue chrétien, et 
il profita de la trêve, pour réunir, dans ses domaines, 
l’élite des chevaliers. Un tournoi fut alors indiqué 
et préparé par ses soins au château à’Ecri, sur la 
rivière de l’Aisne, et bientôt toute la Champagne 
fut en émoi. 

Foulques résolut à cette nouvelle, de tirer parti à 
son tour de cette réunion brillante et de se présenter 
à l’improviste à l’époque fixée pour cette fête si 
impatiemment attendue. 

Ce jour-là, le comte de Champagne était rayon- 
nant de joie : une foule immense se pressait autour 
du château. Les premiers de la noblesse étaient 
accourus, fiers de montrer à tous la vaillance de leur 
épée. Les dames placées sur des estrades élevées, 
acclamaient les braves. Les chevaliers s’encou- 
rageaient au combat, et se disputaient les prix. Les 
fanfares sonnaient joyeuses sur les bords de l’Aisne. 

Tout à coup, au milieu de cette fête brillante, un 
homme apparaît, à cheval, les vêtements couverts de 
poussière, la tête nue, la croix à la main. Au loin, 
là-bas, le peuple l’acclame, les chevaliers le recon- 
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naissent, et Thibaut de Champagne lui-même 
sourit en le voyant. Alors les cris cessent, les 
fanfares se taisent, et Foulques de Neuilly prend la 
parole : 

« Messeigneurs, dit-il, je viens de la part de Dieu 
vous supplier de cesser ces combats dans lesquels 
vous dépensez, pour une vaine gloire, des forces et 
une ardeur que vous pourriez plus noblement 
employer. En ce moment, le tombeau du Christ est 
menacé, Jérusalem est dans les larmes, la Terre 
Sainte est désolée. Nos frères, les chrétiens, sont 
chassés ou massacrés par les ennemis de notre foi. 
Et vous, chevaliers, pendant ce temps, vous vous 
livrez au plaisir, à ces jeux que TÉglise de Dieu a 
toujours réprouvés. N’y a-t-il donc pas une gloire 
plus belle que celle que vous cherchez dans ces 
combats? Il y a l’immortalité du ciel, un trône à 
acquérir sur les traces de vos pères. Nobles cheva- 
liers, levez vous donc, et mettez votre épée au ser- 
vice du Christ. Je vous le dis, au nom de l’Apôtre 
de Rome, Dieu vous appelle, Dieu le veut ». 

A peine Foulques a-t-il fini de parler, qu’une 
immense clameur lui répond. Les larmes sont dans 
tous les yeux, la parole du missionnaire a passé 
comme un souffle frémissant et fait tressaillir les 
cœurs. Les échos du château, les rives de l’Aisne 
les bois aux épais feuillages répètent le cri du pré- 
dicateur : « Dieu le veut, Dieu le veut! » 

Alors, le premier, le comte de Champagne 
s’avance et jure de prendre la Croix pour combattre 
les infidèles. Les barons et les chevaliers, à leur tour, 
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ne songent plus aux coups de lance ni aux beaux 
faits d’armes : ils oublient la présence des dames et 
des nobles damoiselles qui donnent le prix de la 
vaillance, ils n’entendent plus les chants des ménes- 
trels qui célèbrent les prouesses des héros. Et tous, 
à la suite de leur seigneur, promettent de partir 
pour défendre la cause du Christ (1). 

Et ainsi, à la parole ardente de Foulques, se 
levèrent des chevaliers qui n’étaient avares ni de 
leur or ni de leur sang, et des défenseurs de la Croix 
sortirent d’une de ces fêtes belliqueuses que l’Église 
avait si sévèrement défendues. 

Un nombre considérable de seigneurs, et, des plus 
beaux noms de France, prit alors la Croix. Louis de 
Blois suit son cousin le comte de Champagne puis 
Renaud son frère, le comte de Montmirail, le 
seigneur de Sainte-Menehould, Simon de Montfort. 
Villehardouin, maréchal de Champagne, Mathieu 
et Guy de Montmorency, de Laval et de Dampierre, 
et, une foule de chevaliers de moindre naissance 
qui reçurent la croix et jurèrent, en présence de 
Foulques, de sacrifier leur vie pour la défense de 
la Terre Sainte (2). 

Il est donc hors de doute que l’assemblée d’Écri 
fut en majeure partie composée de Champenois, 


(1) <' En l’autre an, après que cil prendon Folques parla ainsi 
de Deu, ot un tornoi en Champaigne, a un chastel qui ot nom 
Aicris; et par la grâce de Deu si avint que Tibauz quenz de 
Champaigne et de Brie, prist la croix. » Villehardouin, § 3, 
p. 4. 

(2) Villehardouin, Rist. de la conquête de Constantinople. 
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dont l’exemple entraîna par la suite le reste du 
baronnage français. 

Leur comte Thibaut était d’ailleurs, comme nous 
l’avons dit, frère du roi de Jérusalem, Henri de 
Champagne (i), qui venait de mourir à la fin de 
l’année 1197; il avait donc des raisons toutes par- 
ticulières de s’intéresser aux choses de la Terre 
Sainte. Il commença dès lors par y envoyer un de 
ses hommes, le comte Renaud de Dampierre, avec 
des sommes d’argent assez considérables (2). Plus 
tard ce sera l’argent légué par Thibaut lui-même 
qui formera pour ainsi dire le premier fonds de la 
croisade: et le testament du jeune comte, qui 
mourut à Troyes en 1201, dit assez le zèle déployé 
par lui pour cette grande œuvre (3). 

L’apôtre de la croisade, heureux de ce résultat, 
continua de prêcher d’abord la guerre sainte dans les 
environs, puis parcourut le pays des Ardennes, et 
se rendit ensuite à Laon, où un chroniqueur, chanoine 
de cette ville, signale à ce moment sa présence (4), 


(1) Henri II de Champagne avait épousé Isabelle, héritière 
d’Amaury, roi de Jérusalem., et avait pris ainsi le titre de roi 
de Jérusalem. En mourant en 1197, il laissait donc à son 
frère Thibaut, le comté de Champagne. 

(2) Theobaldus contes ... comitem Rainaldutn de Dampetra , 
misit pro se in paries marinas cum suf/icientibus expensis . 
Albéric de Trois Fontaines, Recueil des Hist. des Gaules , 
tome XVIII, p. 763. 

(3) Villehardouin, Hist. de la conquête de Constantinople , 
§36, p. 22. — Tessier : La diversion de Zara à Constanti- 
nople, p. 73 et 74. 

(4) Exchronic. Anonymi Laudunensis canonici : 701, 7 ij 
collection XVIII. 
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constatant que le saint homme y convertit une foule 
d’âmes égarées, tout en prêchant la Croix. 

Mais alors, un obstacle sérieux se dressa devant 
Foulques, au moment même de ses plus éclatants 
succès. 

Le pape Innocent III avait jeté sur la France cet 
interdit célèbre dont il est superflu de rappeler ici 
l’origine et les motifs (i). L’apôtre en fut plus désolé 
que tout autre, car il n’y voyait pas seulement le 
mal causé à la France, mais encore le retard apporté 
à la prédication de la Croisade et à la préparation de 
la guerre. Et voilà qu’à l’heure même où la noblesse 
française se montrait si ardente, tout semblait 
compromis. 

La France était dans le deuil. Les cloches s’étaient 
tues, et la vie religieuse avait presque disparu. Plus 
de prières publiques, plus de messes, plus de 
prédications, et le pays était privé de tout ce qui 
anime et nourrit la religion des peuples. 

Foulques, malgré son immense douleur, ne crut 
pas devoir suspendre sa mission ; et il passa en 
Flandre et dans les Pays-Bas, où il pouvait continuer 
d’exhorter les peuples à la pénitence, et de prêcher 
la croisade. 

Partout dans les villes du Nord, dit une chronique 
belge que nous avons consultée, il fut reçu comme 

(i) Philippe-Auguste etlngerburge. Agniès de Méranie 1200. 
Gesta Inn. N° 52. Deux Conciles, à Compiègne et à Paris, 
avaient approuvé, après coup, la répudiation d’Ingerburge ; 
mais ils n’étaient pas indépendants. Aussi Innocent III en fit-il 
réunir un à Lyon, alors ville libre où l’influence du roi ne 
s’exerçait point. C’est celui-ci qui demanda au Pape l’interdit. 
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un ange et un envoyé du Ciel (i). Ce fut surtout 
dans le pays de Liège, continue le chroniqueur 
liégeois, qu’il obtint les plus grands succès. Il prêcha 
dans les campagnes voisines, contre l’usure et les 
autres vices, et arriva dans la ville le 19 mars pendant 
le carême de l’an 1200. Le quatrième dimanche de 
la sainte quarantaine, il prêcha dans les paroisses de 
la cité et attaqua les vices dominants (2). Foulques, 
ajoute la même relation, eut le bonheur d’éclairer 
un grand nombre d’égarés, convertit les usuriers, 
les avares et les impudiques, La plupart d’entre eux 
firent pénitence, et beaucoup promirent de prendre 
la Croix et de partir en Terre' Sainte. 

Ce mouvement se propagea bientôt dans les plus 
hautes classes de la province. Beaudouin, comte de 
Flandre fit à son tour, publiquement, pendant ce 
même carême, le vœu de prendre la Croix dans 
l’église de Sainte Donatien à Bruges (3). Il espérait, 
dit-on, expier ainsi les erreurs d’une jeunesse qui 
n’était pas exempte de reproche. Ni l’attrait que lui 
offrait un pays riche et bien cultivé, ni l’attachement 
sincère de la bourgeoisie de ces villes industrielles, 
ni son amour pour ses enfants, ne purènt le retenir. 
Son exemple entraîna bientôt une grande partie de 
la noblesse flamande. Et Foulques, une fois de plus, 


(1) Ex chronicis Leodiensis , p. 617 — Collection des Mé- 
moires, XVIII. 

(2) Magister Fulco vir sanctissimus. Lœtare Jérusalem 
venit, etc., idm. 

(3) A l’entrée de la quaresme après... se croisa il quens 
Baudoins de Flandres, Villehardouin, § 3 et 8, p. 4 et 6. , 
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put se réjouir du bien qu’avait produit sa prédication, 
en même temps qu’il y trouva un nouvel encoura- 
gement pour continuer son fécond apostolat. 

Il descendit donc le cours du Rhin, où il passa les 
derniers mois de l’année 1200. Dans les villes et les 
campagnes qu’il traversa, il fut accueilli comme un 
« nouveau prophète ». Mais l’apôtre comprit bientôt 
que l’on ne pourrait guère compter sur l’Allemagne, 
car les circonstances politiques étaient peu favorables 
à ce pieux mouvement. Les seigneurs allemands 
étaient plus ou moins engagés dans la rivalité 
d’Othon de Brunswick et de Philippe de Souabe(i). 

Et puis, il faut tout dire dans un récit historique. 
Le peu de succès que Foulques eut auprès des seigneurs 
allemands, provenait aussi peut-être du genre de pré- 
d ication d’u n certai n ab bé Martin , qui , avant notre apô- 
tre, avaitporté la parole dans cette province. Ouvrons 
F Historia Constant inopolitana de Gunther, et écou- 
tons le sermon de cet abbé dans la cathédrale de Bâle; 
l’abbé commence il est vrai, par promettre, à qui 
prendra la Croix, la vie et la gloire éternelles, mais 
il a soin bientôt de faire toucher du doigt à ses au- 
diteurs les avantages pratiques et matériels de la 
Croisade. « Je ne m’arrête pas adiré, pour le moment, 
que cette terre à conquérir, est de toutes la plus riche 
et la plus féconde; et facilement le plus grand nombre 
d’entre vous y trouveront même dans ces avantages 
temporels une prospérité inouïe. »(2) 

( 1 ) Jules Tessier, La diversion de Zara à Constantinople , 
P* 35. 

( 2 ) Taceo nunc quod terra ilia quant petetis longe ac terra 
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En vérité, la première partie de la phrase semble 
s’adresser à des émigrants, non à des croisés; elle 
pourrait, dit M. Tessier, faire songer au Far- 
West américain presqu’autant qu’à la Terre Sainte. 
Et comme on sent qu’en dépit de la formule ora- 
toire « taceo , Je ne m’arrête pas à dire », le détail de 
la terre féconde a son importance ! L’abbé Martin se 
hâte d’ailleurs d’y revenir ; il insiste sur le côté avan- 
tageux de l’entreprise : peu de risques à courir. 
« Voyez donc, mes frères, quelle grande sécurité 
dans ce pèlerinage, qui vous assure àlafois le royaume 
du ciel et une non moindre espérance d’une pros- 
périté temporelle »(3). Ainsi pour décider les Alle- 
mands à se croiser pour la défense du tombeau du 
Christ, selon l’abbé Martin, la promesse du royaume 
des cieux ne suffit plus, il leur faut encore l’assu- 
rance que le pèlerinage sera facile, surtout qu’il sera 
fructueux. Oh! combien cet enseignement du moine 
prédicateur différait de celui du saint curé de Neuilly 
prêchant la Pénitence et le renoncement à soi-même! 

Foulques reprit donc alors le chemin de la France 
où venait de se lever l’aurore de jours meilleurs (1), 

opulentior est ac fecondior: et facile fieripotesi ut multietiam 
ex vobis in rebas etiam temporalibns prosperioremibi fortunam 
inveniant. » Exuviae sacrae Constantinopolitanœ , t. 1, p. 64. 

(3) Nunc videte fratres quanta sit in hac pererigratione se- 
curitas in qua et de regno cœlorum promissio certa est, et de 
'temporali prosperitate spes amplior , Tessier, loco. citato. 
P- 37 , 38 . 

(1) Philippe Auguste s’était soumis, demandant un nouveau 
Concile réuni cette fois à Soissons. Pendant qu’on y étudiait 
la situation, il alla de lui-même chercher Ingelburge dans un 
couvent de la ville, la mit en croupe derrière lui, et rentra à 
Paris. Agnès se retira à Corbeilet mourut ensuite à Poissy. 
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et où les croisés prenaient une résolution définitive 
pour organiser l’expédition future. Dans une réunion 
solennelle fixée d’abord à Soissons, puis à Com- 
piègne, les seigneurs avait donné le commandement 
suprême au comte de Champagne, malgré son 
extrême jeunesse et décidé que six députés seraient 
envoyés à Venise, pour obtenir, de la puissante 
République, les vaisseaux nécessaires au transport de 
l’armée chrétienne ( i ) . 

Foulques rentra donc en Champagne, mais il n’eut 
que le temps d’arriver à Troyes pour assister aux 
obsèques du vaillant soldat que les croisés avaient 
choisi pour leur chef. 

En effet, au mois de mai mourait le jeune comte 
de Champagne qui rendait le dernier soupir à la fleur 
de l’âge, mais non sans avoir fait jurer à tous ses 
compagnons de se trouver à Venise, avec l’armée 
chrétienne. Foulques, les larmes auxyeux et le cœur 
brisé, suivit donc à l’église Saint-Étienne le convoi 
funèbre de ce prince sur lequel on fondait tant d’es- 
pérances, et dont le zèle pour la défense de la Croix 
ne devait recevoir que dans l’autre vie sa récompense. 

Le pieux missionnaire, on le comprend, fut navré 
de cette mort inopinée. Dans ses prédications au 
peuple, il ne pouvait dissimuler la tristesse qu’il res- 
sentait, et il avait peine à contenir sa douleur. Sans 
cesse, pendant ces jours, il demandait à Dieu d’ac- 


(i) « Maint conseil y ot pris et doné; mais la fin du conseil 
si fu tels que il envoieraient messages les meillors que il 
poraient trover, et donroient pleins pouvoirs à aux de faire 
toutes choses. Villehardouin, § n, p. io* 
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corder à l’armée un chef capablede remplacer le jeune 
et brillant capitaine qu’elle venait de perdre. 

Or une assemblée générale des croisés fut fixée 
pour la fin du mois d’août, dans la ville de Soissons 
et fon apprit en même temps que, cédant aux ins- 
tantes prières du légat et des principaux seigneurs, 
le marquis Boniface de Montferrat avait accepté le 
commandement de l’armée et allait arriver au milieu 
des futurs défenseurs de la Croix. Observerons-nous 
que le comte de Bar et le duc de Bourgogne avaient 
refusé cet honneur : mais le marquis de Montferrat, 
illustre rejeton d’une race de héros, n’était pas moins 
distingué que ceux-là par ses talents politiques et 
militaires. 

Foulques ne pouvait manquer, à son tour, ce ren- 
dez-vous auquel il avait si puissamment contribué. 

Depuis plusieurs jours, l’apôtre, toujours infati- 
gable, prenait part aux réunions des Croisés qui se 
tenaient dans l’abbaye de Notre-Dame, et par sa 
parole plus vibrante que jamais, il excitait l’enthou- 
siasme dans tous les cœurs. 

Bientôt on appris que le marquis approchait de la 
ville et sans retard on se porta au devant de lui pour 
lui rendre les honneurs dûs au chef suprême de l’ar- 
mée. 

Le nouveau général méritait d’ailleurs de succéder 
au regretté comte de Champagne. Jeune, brave, ani- 
mé des plus nobles sentiments, il était un des cheva- 
liers les plus accomplis de son temps, et plusieurs 
de ses ancêtres avaient eux-mêmes versé leur sang 
sur les champs de bataille pour la défense de la foi. 


Digitized by Google 



LA MISSION DE FOULQUES 


1 17 


Acclamé par la foule, reçu par les chevaliers avec 
des témoignages infinis de respect, il fut conduit 
solennellement à l’abbaye de Notre-Dame, où il dé- 
clara qu’il acceptait l’honneur que lui faisaient les 
Croisés. 

Alors, dit Villehardouin, l’évêque de Soissons et 
maître Foulques le conduisirent à la cathédrale, et 
ce fut le vaillant apôtre de la croisade qui « lui atta- 
cha la croix en l’épaule », aux acclamations répétées 
de tous les pèlerins. 

Le jour même, on lui fit remettre l’argent qui avait 
été déposé chez le comte de Champagne; et maître 
Foulques lui fendit compte des sommes qu’il avait 
recueillies et expédiées au monastère de Citeaux. 

Puis, le lendemain, le marquis prit congé des sei- 
gneurs et se rendit à Citeaux où se tenait l’assemblée 
générale de l’ordre, « à la sainte Croix de sep- 
tembre » (1). Maître Foulques l’y suivit, afin d’y 
porter la parole pour le succès de la croisade. 

Le missionnaire se montra en cette circonstance 
plus éloquent que jamais. Malgré une fatigue visible 
et certains déboires que nous aurons l’occasion d’ex- 
pliquer, il produisit encore ce jour-là une impression 
profonde. Il y avait là, dit Villehardouin, des gens 
venus de tous les pays, des clercs, des chevaliers, et 
une foule de pèlerins de toute la province de Bour- 
gogne (2). Foulques les invita à marcher sur les traces 
des anciens, fit un tableau émouvant des périls que 


(1) Le 14 septembre. 

(2) Villehardouin, XXVII. 

7. 
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courait le royaume de Jérusalem, et rappela les 
adhésions qu’il avait obtenues lui-même dans ses 
courses apostoliques. Enfin, pour encourager les 
futurs soldats, il déclara qu’il avait imposé, de sa 
propre main, la croix du Christ à plus de deux cent 
mille pèlerins qui allaient bientôt se joindre à l’ex- 
pédition future (i). Ce furent alors des cris de joie 
enthousiastes, des acclamations sans fin. Foulques 
fut chargé d’accompagner l’armée en qualité de pré- 
dicateur, et l’Abbé de Vaux-Cernai lui fut adjoint par 
l’assemblée des Croisés. 

Telle fut la dernière assemblée générale à laquelle 
assista le curé de Neuilly. 11 dit adieu au marquis de 
Montferrat et aux abbés de Citeaux; puis, tout en 
continuant ses prédications, il reprit lentement le 
chemin de l’Ile de France, afin de revoir sa paroisse, 
mettre ordre à ses affaires et hâter l’achèvement de 
son église, avant de rejoindre, comme il l’avait pro- 
mis, l’armée chrétienne. 

A cette époque de sa vie, Foulques pouvait vrai- 
ment jeter un regard de satisfaction sur les travaux 
qu’il avait accomplis, et sans en tirer aucune vaine 
gloire pour lui-même, il devait en être heureux et fier 
pour l’Église et les âmes. 

Il avait réussi à mener à bonne fin la mission que 
le pape lui avait confiée, avait opéré d’innombrables 
conversions, et avait vu les nobles et le peuple se 
lever à son appel pour prendre la Croix et aller dé- 
fendre le tombeau du Christ. 


(i) Ex Rod. Coggerh. abb., 42. 
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Nous venons de faire le récit de ces merveilles; 
mais ce que nous n’avons pas dit encore, c’est que les 
prodiges que l’on attribuait au saint homme lui avaient 
valu la réputation d’un thaumaturge, tandis que ses 
prédications l’avaient placé au premier rang des 
orateurs populaires, et que ses efforts pour ranimer 
l’esprit sacerdotal le faisaient considérer comme le 
véritable réformateur du clergé. 

Cette étude de la mission de Foulques serait donc 
incomplète, si après avoir raconté ses travaux nous 
oubliions de voir en lui le réformateur, le thauma- 
turge et l’orateur. Nous le ferons dans les pages qui 
vont suivre. Elles mettront en lumière la partie la 
plus étonnante de sa vie et, avant tout, son rôle 
moins retentissant peut-être, mais plus fécond, de 
réformateur de ce clergé de France, auquel il apprit 
alors comment un prêtre doit aimer Dieu, la vertu, 
les âmes et son devoir. 
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Le Réformateur. 


« Dans ce siècle d’ignorance, Dieu 
montra au clergé de France un homme 
admirable. » 

Bossuet, discours sur l’Unité. 
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Le Réformateur. 

Foulques et le Clergé plébéien de son temps. 


Près de trois ans s’étaient déjà écoulés, depuis 
que Foulques avait entrepris l’héroïque mission de 
porter au peuple la parole divine pour l’instruire de 
ses devoirs, et lui inspirer un plus profond amour 
de Dieu; mais il ne suffisait pas d’exciter dans les 
foules un enthousiasme passager, il fallait opérer un 
bien durable dans les âmes. 

Dès le début, pour y réussir, l’apôtre s’était déjà 
entouré de collaborateurs pieux et zélés : Martin 
Litz, moine de Citeaux; Herloin, moine de Saint- 
Denis, Eustache, abbé de Flay (i), hommes de 
talent pour la plupart, quelques-uns même doués 4e 
facultés supérieures. Sans doute, ils n’avaient pas 
la même éloquence, mais tous étaient remplis du 
zèle le plus ardent; aussi, en les envoyant dans les 
provinces, en fit-il d’intrépides champions de la 
vérité évangélique. 

Toutefois, pour que les fruits de salut opérés par 
ces hommes de Dieu pussent se maintenir, il était 
nécessaire que, dans chaque paroisse, se formassent 

(i) Michaud, Hist. des croisades, Liv. X e , p. 215. 
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de \Tais prêtres qui, après le passage des mission- 
naires. devinssent à leur tour des apôtres. Il fallait 
donc encourager les clercs à donner l’exemple les 
premiers à mériter la confiance des peuples par la 
sainteté de leur vie. 

C'est ce que recommandait, à ce moment, le pape 
Innnocent III à tous ceux qu'il avait chargés de 
prêcher la bonne parole : « Il est important, écrivait- 
il (i). de ramener le clergé à la pratique d’une vie 
vraiment sacerdotale. Si le pasteur dégénère en 
mercenaire, s'il ne songe qu a lui. s’il est un chien 
muet, s'il ne sait pas discerner les choses saintes des 
choses profanes, il justifie l’impie et fait blasphémer 
le nom de Dieu. C’est à quoi il faut remédier au plus 
tôt, sans craindre de dire la vérité. » 

D'ailleurs, surtout dans le courant de ce siècle, 
l’Église se préoccupait spécialement de cet état de 
choses; et, plus de quarante ans avant la prédication 
de Foulques, Jean de Salisbury conseillait déjà au 
pape Adrien IV (n 54-1 159) la réforme des clercs. 
« Très Saint Père, lui disait-il, puisque vous voulez 
que je parle librement, je crois avec vous que l’Église 
est sainte. Mais hélas! le mauvais exemple d’un 
certain nombre a imprimé une tache aux plus 
vaillants. Vous donc qui avez la charge suprême, 
commandez d’introduire dans l’Église, des hommes 
humbles et désintéressés, des Saints » (2). 


(1) Innocent III, Épist., lib. VI. Ep. 76, lib VIII, chap. 24. 

(2) Jean de Salisbury, Polycraticon , V. 24. — Jean de 
Salisbury (11 10- 1190) Anglais comme le Pape lui-même, ami 
de saint Thomas Becket et évêque de Chartres en 1176. 
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Ces paroles, que le spirituel évêque de Chartres 
faisait entendre au pape, montrent mieux que les 
plus savantes considérations, Tétât des esprits à cette 
époque, et l’impression douloureuse que ressentaient 
alors les saints. Elles expriment les sentiments qui 
animaient Tâme de Foulques lui-même, et l’exci- 
tèrent, non seulement à enseigner lé peuple, mais 
aussi à éclairer, réformer, sanctifier le clergé. 

Sans doute, dans l’Église que Jésus appelait, si 
divinement, le champ du Père de famille, croissaient 
alors des saints, fruits merveilleux de sa doctrine, 
et ils furent nombreux au temps de Foulques. 
L’histoire nous les montre, resplendissant aussi bien 
dans le clergé séculier que dans le cloître et jusque 
sur les marches du trône. Mais, des plantes véné- 
neuses, écloses dans la fange et les ténèbres, 
apparaissent aussi, à la même époque, dans le sanc- 
tuaire, dont l’esprit du siècle avait forcé les portes, 
poury introduire ses mœurs et ses préjugés, en même 
temps que ses scandales. Le mal y avait pénétré, 
hélas I à un degré qui épouvante et qui humilie, 
ternissant la robe du prêtre et faisant fléchir le cœur 
même du religieux(i). Au dernier rang de la hiérarchie 
les clercs, en certaines provinces, n’avaient du 
sacerdoce que le caractère et l’habit (2). L’amour des 


(1) Epist. Innocent. — Felibien, Hist. de Saint-Denis , IV. 
157. Adam le Prémontré — Pierre de Blois, Édit. 23 — J. 
de Vitry, Hist. ch.V. — Idem, Sermon aux Prélats. Man. franc. 
15707, Bibl. nat. — Canon du Concile de Latran. 

(2) « Ils différent du peuple par l’habit et non par l’esprit. > 
Man, franc. 13586. Bibl. nat. 
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richesses, la simonie, le népotisme se montraient en 
haut avec hardiesse (i); et les coupables, confiants 
dans la protection des grands, s’insurgeaient contre 
les pasteurs zélés qui les rappelaient au devoir. Les 
grands seigneurs choisissaient pour les charges 
ecclésiastiques des sujets ignorants ou sans vocation 
qui devenus à leur tour seigneurs temporels, 
vendaient les dignités au plus offrant (2). Les mœurs 
féodales avaient envahi l’âme et la demeure de ces 
clercs, qui portaient l’épée mieux que la croix, et 
passaient leur vie, heaume en tête et haubert au 
corps, à donner et à recevoir de bons coups (3). 

Voilà pourquoi saint Bernard, déjà, s’adressant 
aux clercs de son temps s’écriait, l’âme tout émue : 
« Il ne faut donc pas s’étonner de voir la vigne du 
Seigneur vendangée par des ouvriers qui s’éloi- 
gnent des voies qu’il a tracées ; toujours les regards 
fixés sur de plus hauts honneurs, ils n’aspirent 
qu’aux dignités, ils n’ont soif que de la gloire 
humaine » (4). 

A aucune époque, si l’on en excepte le X e siècle, 
le champ du Père de famille ne fut plus triste et 
plus désolé; à aucune époque peut-être, l’Église 


(1) Pierre de Blois, Lettre à , 1 ’évêque de Rochester, Bibl. 
Patrum, XXXIV. J. de Vitry, Man. fr. 13314, 17591. 

(2) « J’ai vu un jeune intrus, que l’on avait installé dans la 
stalle de l’archidiacre et qui la souillait encore comme naguère 
le giron de sa nourrice. » J. de Vitry, sermon aux prélats, 
Man. fr. 17507. Bibl. nat. 

(3) Guizot, La civilisation au moyen âge. 

(4) Saint Bernard, Ep. 78 et 86. Sermon aux clercs sur la 
conversion, t. II, ch 19. 
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n’eut à gémir davantage sur ces scandales nécessaires 
prédits par le Maître, sur ces passions amolissantes 
qui s’étalaient au grand jour chez ceux-là mêmes 
qui étaient chargés d’enseigner la vertu. C’était la 
prophétie de Jérémie accomplie : l’or s’est obscurci, 
les pierres précieuses du sanctuaire se sont dis- 
persées dans les rues, et elles ont été foulées aux 
pieds dans les places publiques. » 

Pour tomber dans ce fâcheux état, il n’était pas 
nécessaire de se livrer à de grands crimes, il suffit 
de se refroidir dans le service de Dieu, de déchoir 
de sa première charité, de se , laisser aller à la 
dissipation dans les chemins du monde; car les dis- 
pensateurs des Saints mystères sont déréglés, lors- 
qu’ils sortent de la perfection que demande leur 
profession sainte. 

On comprend par suite pourquoi l’Église fit 
entendre alors des appels désespérés. Le Pape 
Innocent III se mit à l’œuvre avec une énergie 
indomptable, les saints dénoncèrent sans pitié les 
fautes qui déshonoraient le sanctuaire, et de toute 
part retentit le même cri d’alarme : Réformons 
nous, soyons des Saints. » (1) 

C’est la parole dont Foulqties se fit l’écho à la fin 
du XII e siècle, et qu’il fit entendre sans cesse au 
clergé de notre pays. 

Aussi, loin de ménager les clercs, comme 011 


(1) Il faut lire les prédicateurs du temps pour voir avec 
quelle sainte audace ils dénonçaient les fautes des clercs. Il 
y aurait sur ce point, si nous voulions y insister, des citations 
sans fin. 
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aurait pu s y attendre, l’apôtre en fit au contraire un 
des principaux sujets de ses critiques, même dans 
les discours qu’il adressait au peuple, et malgré le 
conseil des maîtres qui recommandaient d observer 
en ce cas la plus grande discrétion. Mais Foulques 
se disait et se regardait comme le porte-voix de 
l’Église, l'envoyé du Pape, qui exigeait alors une 
predication impitoyable. 

* Si celui qui prêche, disait en effet Innocent III, 
ne blâme pas ouvertement ce qui doit être blâmé, 
s'il ne stigmatise pas ce qui doit être stigmatisé, il 
donne une approbation tacite au mal. Il faut donc 
que le prédicateur fasse entendre à tous la vérité» ( i ) , 

Et Jacques de Vitry, à la vue des scandales de son 
temps, disait lui-même aux prélats : « Aujourd’hui, 
lorsque le prêtre parle dans la chaire de vérité, son 
sermon doit être dur » (2). 

Cette règle, formulée par un contemporain de 
Foulques, fut largement appliquée à tous les cou- 
pables par le curé de Neuilly, qui excéda peut-être 
parfois, plusieurs le croient, les bornes de la modé- 
ration. Mais on n’ignore pas que la prédication 
comporte des reproches et non des compliments, 
fussent-ils mérités, car quiconque veut corriger doit 
demander plus qu’il ne veut obtenir (3). 

On s’explique dès lors pourquoi « cet intrépide 
redresseur de torts ne cesse d’aboyer comme un 


(1) Innocent III, Ep. 239. 

(2) Cum tangit sacerdos prœdicando, débet esse dunis. 
Sermon aux prélats. Man. lat. 17507, Bibl. nat. 

(3) Lccoy de la Marche, La chaire au moyen âge. 
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chien, » ainsi que le de'finissait Jacques de Vitry (1). 
Il n’use pas de ces précautions oratoires, de cette 
mesure si recommandée de nos jours, sous peine 
de passer pour un fanatique. Un pareil esprit n’est 
pas capable de se contenir, même .en présence du 
clergé. Le mal l’indigne et le met hors de lui : 
qu’importe ce que pensera le peuple, pourvu que le 
pasteur se corrige ! Et l’apôtre éclate : il apostrophe 
même en public, il montre au doigt les coupables, 
il tourne en ridicule leurs complices; et il faut 
qu’on lui cède et qu’on se frappe la poitrine. A tous, 
aux ministres de Dieu comme aux simples fidèles, 
il ne doit et ne dit que la vérité, car ce n’est pas lui 
qui fait entendre ce langage sévère, c’est l’Église 
elle-même, qui ordonne à ses apôtres d’être impi- 
toyables à l’égard de ceux qui lui font si peu 
d’honneur. 

Réformateur, Foulques voulut l’être, par l’exemple 
en même temps que par la parole, et non à la 
manière des hérétiques qui évangélisaient alors, les 
armes à la main, violentant les personnes et persé- 
cutant les prêtres sous prétexte de changer les 
mœurs et de réformer le clergé. 

Aussi, à travers ses courses apostoliques, 
Foulques ne cessa jamais de s’adresser aux clercs. 
Partout où il passait, il prêchait à la fois les pasteurs 
et le peuple(2). En Picardie, en Flandre, en Norman- 
die surtout, il réunissait les membres du clergé 


(1) J. de Vitry, Hist. des Croisades , VI. 

(2) Mabillon, acta sanct IV — John de Plissicuria, 375. 
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pour leur faire de touchantes exhortations sur la 
sublimité de leur état : « Qu’y-a-t-il de si grand 
dans le monde, leur disait-il, que l’état ecclésias- 
tique dans lequel vous êtes engagés ! Les anges du 
ciel, les grands de ce monde, ne lui sont pas 
comparables. Aucun d’eux ne peuvent, comme les 
prêtres, changer le pain au corps de Notre 
Seigneur et remettre les péchés. Ayant l’honneur 
d’être prêtres de Jésus-Christ, vous êtes obligés de 
remplir et de remplir jusqu’à la fin, les devoirs de 
l’état que vous avez embrassé ». Il s’adressait aux 
moines eux-mêmes, dit un chroniqueur, et ceux-ci 
reconnaissaient que la sainteté de Foulques était 
plus grande encore que tout ce que la renommée 
leur avait annoncé. 

Toutefois, l’éloquent apôtre s’attacha surtout à la 
réforme du clergé plébéien (i). A part deux circons- 
tances, relatées dans les chroniques, nous ne voyons 
pas qu’il ait été en contact avec le haut clergé, ces 
gros bénéficiaires et ces cadets des grandes maisons, 
qui jouissaient des honneurs et touchaient les 
revenus de l’Église. Avant tout, pour lui, l’essentiel 
était d’atteindre ceux qui avaient la charge et les 
fatigues du ministère, ceux qui étaient ou devaient 
être les vrais pasteurs des âmes. Il voulait leur 
apprendre à enseigner, comme lui, la religion par 
la parole et par l’exemple. L’apôtre croyait, avec 

j 

(i) C’est d’ailleurs ce que dit clairement la chronique 
d’Albéric : « Presbyteros uxaratos... et in ipsis specialiter 
praedicatio ... impetu valido et acerrimo. Idem, Gallia Chris - 
tiana , VII-899. 
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raison, que le reste viendrait de lui-même, quand 
il aurait sur ce point gagné la bataille et appris aux 
clercs à aimer, à la fois, la science et la vertu. 

Malheureusement, dans les paroisses rurales (1) 
et, spécialement dans celles de Normandie (2), les 
curés plébéiens n’étaient guère supérieurs au peuple 
qu’ils étaient chargés de conduire dans la voie du 
salut. Ils ne connaissaient du christianisme que 
les pratiques cultuelles qu’ils exagéraient parfois 
jusqu’à la superstition. Ils n’en avaient étudié ni les 
dogmes ni la morale, et, sous la robe sacerdotale, 
ils gardaient encore les mœurs, les usages et les 
préjugés de la barbarie. 

« Avec une instruction religieuse aussi défec- 
tueuse dit un témoin, il n’est pas étonnant 
que la plupart d’entre eux ne vécussent guère 
mieux que beaucoup de laïcs » (3). Aussi Foulques, 
qui savait ces choses et connaissait par sa 
propre expérience cet état lamentable; résolut 
d’exciter partout le clergé à l’étude et à la vertu, 
afin de le rendre capable d’édifier les fidèles et de 
répandre, à son tour, l’instruction dans le peuple. 
En Picardie et en Normandie, où les invasions des 
barbares avaient fait un mal immense aux études, il 


(1) Collect. des Hist ., XVIII. — J. de Vitry, Man. 
fr., 17507. 

(2) Après rétablissement des Normands, dit Orderic Vital, le 
clergé sorti des rangs des barbares nouvellement convertis, 
tomba dans une grande ignorance des choses divines -et 
humaines. Ord. Vit., II, 12. 

(3) Orderic Vital. — Idem, Harduin, VI, p. 1. — Concile de 
Winchester. 
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5 iTiirjY* iz r'c'rTrYje dans les paroisses qu’il 
-i_: i: :c*rrjre> par des pasteurs ignorants. Il 
Ivs d-co des conciles (i). attaquait 
* ceux c:. v;ucc: dans l'oisiveté perdant leur 
tcmrs sur Ic< places 2 et - dédaignaient douvrir 
u u dir.uscr:: pour s'instruire ~ t~|. Il s'insurgeait, 
i' ec v: 1 e ardeur, contre ceux qui € tenaient des 
fermes, emrioy lient leurs loisirs au commerce, et 
oubuaicn: ies choses spirituelles pour ne songer 
qu'aux choses de la matière ~ 14). Il leur rappelait 
cette parole de saint Paul : Sento militons Deo 
imelieat se n:e:tiis sjceuLiricus, quiconque est au 
service de Dieu évite les embarras des affaires du 
siècle 1 - 1. 

Malgré les oppH>sitions et les difficultés qu’il ren- 
contra. Foulques réussit à se faire entendre, et il 
ramena dans une partie du clergé plébéien le goût 
du travail et l'amour de la vertu qui en est la consé- 
quence nécessaire. Sa parole enflammée ouvrait à 
ces âmes, la plupart plus à plaindre qu’à blâmer, et 
plus malheureuses que coupables, des horizons 
qu'elles n’avaient jamais entrevues, pénétrant dans 
ces cœurs que le voisinage du Christ avait trop 
souvent laissés indifférents jusque là, et elle y allu- 


(1) Le Concile de Rouen en 1187, venait de défendre 
d’admettre à la prêtrise des clercs ignorants ou n’ayant pas 
subi les examens prescrits. 

(2) Geolfroy de Troyes, Man. lat. 13588, Bibl. nat. 

( 3 ) Idem, Man. lat. 16566, f° 233. 

(4) Pierre de Blois, Ep. XXIII. 

( 5 ) 11 ° à Timothée, chap. 2, V-4. 
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mait des foyers ardents qu’ils ne soupçonnaient pas. 

Un jour, l’apôtre rencontra un clerc auquel l’am- 
bition et l’amour des richesses avait fait oublier ses 
devoirs. Foulques se contenta de lui montrer l’image 
du Sauveur : il lui fit contempler longuement ces 
pieds et ces mains crucifiés, ce visage sanglant, 
cette tête couronnée d’épines, puis, après un long 
silence, il dit d’une voix éteinte et comme étranglée 
par les larmes : 

« Frère, vous reconnaissez- vous? » 

Le malheureux comprit, courba la tête sans mot 
dire, et effleura de ses lèvres les pieds sacrés du 
Christ. Puis il se jeta aux genoux du missionnaire, 
confessa les fautes de sa vie, et devint, dès ce mo- 
ment, l’édification de son peuple. A un autre 
pasteur qui, depuis longtemps, ne prêchait plus la 
parole sainte, Foulques présenta un jour l’Évangile, 
et lui demanda pourquoi il ne le lisait pas ; et le 
prêtre ne sut que répondre. « Je le sais, moi, dit 
alors l’apôtre, c’est que tu as peur d’y lire ta propre 
condamnation ». Alors il lui parla du salut de son 
âpie, de l’inutilité de sa vie, des ouailles qui lui 
étaient confiées; et il le fit avec tant de gémisse- 
ments et de larmes, que le pasteur coupable ne put 
y tenir, jura de réparer les faiblesses de sa vie 
passée, et devint un des prêtres les plus zélés de la 
province. 

Malheureusement, Foulques ne trouva pas par- 
tout la même docilité, et n’eut pas toujours le 
même succès, surtout en Normandie, où les clers, 
comme nous l’avons dit, vivaient en opposition 
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formelle avec les lois de l’Église. C’était le pays où 
le clergé avait le plus besoin de prédication et où le 
mal était enraciné au point qu’il y avait péril à le 
combattre. En cette province, dit une chronique, le 
clergé est sans discipline, le pleuple sans crainte, 
et les prêtres sans dévotion et sans charité, les 
chaires sans prédicateurs, la science sans honneur, 
le vice sans châtiment. La vertu y est persécutée, 
l’autorité de l’Église haïe et méprisée, l’intérêt par- 
ticulier y est le poids ordinaire du sanctuaire, les 
plus scandaleux y sont les plus puissants et la chair 
et le sang y ont comme supplanté l’Évangile et 
l’esprit de Jésus-Christ. 

En vain les conciles d’Avranches (1177) et de 
Rouen (1188) avait édicté des réglements sévères, 
appuyés sur les anathèmes de Grégoire VIL En 
vain l’archevêque lui-même avait-il essayé d’éclairer 
ses prêtres : tout avait été inutile. Les coupables, 
loin de reconnaître leur erreur, s’étaient mis en ré- 
bellion ouverte contre ceux qui avaient la sainte au- 
dace de les rappeler au devoir. 

C’est ce qui explique les difficultés que Foulques 
rencontra dans sa prédication au clergé séculier. 
Quand il se présentait dans une ville où dominait le 
scandale, aussitôt on couvrait sa voix, on le sifflait, 
on ameutait la foule contre lui. 

A Lisieux et à Caen, par exemple, il lui fut im- 
possible de continuer son ministère : il fut maltraité, 
injurié, et finalement jeté en prison (1). 


(1) Roger de Hoveden, collection citée, XVIII. 
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Mais Foulques, bien que se consumant de douleur 
à la vue des scandales du cierge' et du dépérissement 
de la discipline ecclésiastique, ne se laissa pas dé- 
courager par ces contradictions. A l’exemple des 
saints de ce temps, et soutenu par la mission qu’il 
remplissait par amour pour Dieu et la sainte Église, 
il continua de dénoncer les coupables, les inter- 
pellant sur les places publiques et les couvrant de 
confusion, à tel point que, dit un chroniqueur, les 
malheureux n’osaient plus reparaître. Il allait même 
chercher leurs complices, ajoute Jacques de Vitry, 
et il les accablait de reproches et de malédictions 
jusqu’à ce qu’elles eussent avoué leurs fautes, et 
quitté leurs déréglements (i). 

Aussi bien, si le saint missionnaire flagellait les 
fautes de ses frères, il respectait toujours en eux le 
caractère dont ils étaient revêtus, et donnait au 
peuple l’exemple du respect du au prêtre, même 
lorsqu’il a oublié la sainteté de son état et foulé aux 
pieds les engagements solennels et sacrés de son 
sacerdoce. 

Il y avait en ce temps, comme de nos jours, des 
chrétiens qui se faisaient, à ce sujet la plus fausse 
idée du sacerdoce. Quelques-uns, dit un chroni- 
queur, s’insurgeaient contre ceux qu’ils croyaient 
indignes et leur faisaient subir les pires outrages, 
d’autres refusaient de les reconnaître et pensaient 
que les sacrements administrés par eux n’avaient 
aucune valeur. Ces âmes, pieuses sans doute, mais 


(i) J. de Vitry, Hist., ch. VI. 
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peu éclairées, s’imaginaient que le sacerdoce n’existe 
qu’avec l’impeccabilité. Elles ignoraient qu’en dépit 
de ses faiblesses le prêtre reste toujours prêtre. 
Même tombé et déchu, il représente le Christ, parle 
et agit en son nom, et conserve le pouvoir de com- 
muniquer la vie et de la répandre dans les âmes. 

Foulques l’enseignait sans cesse au peuple qui 
avait parfois à se plaindre de ses pasteurs; et s’il blâ- 
mait hautement les fautes de l’homme, il respectait 
toujours en lui le caractère sacerdotal dont il exaltait 
la sublime dignité et l’incomparable grandeur. 

Un jour, dans une paroisse, il rencontra une foule 
considérable de fidèles qui se plaignit vivement de 
son curé. Foulques le fit venir et aussitôt devant lui 
l’assistance poussa des cris de colère et se prit à 
insulter le prêtre. Alors l’apôtre fit taire la foule, 
se jeta à genoux devant le pasteur, baisa respectueux 
sement ses mains et lui demanda sa bénédiction. 
Puis, marchant humblement derrière lui il le recon- 
duisit à sa demeure où il s’enferma avec lui. 

Souvent, en effet, quand il jugeait qu’une leçon 
publique pouvait être inutile ou même dangereuse, 
il allait trouver ses confrères dans le secret de leur 
maison, il leur parlait alors avec des larmes dans la 
voix et une compassion immense au cœur. Il leur 
rappelait que rien n’est plus grand que le prêtre 
vertueux devant Dieu et devant les hommes, et il 
ajoutait : « Aller devant l’ennemi prendre la Croix, 
partir en Terre Sainte pour combattre l’Islamisme, 
c’est sans doute le propre des chevaliers; mais se 
vaincre soi-même, toute sa vie, dans le secret, d’une 
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lutte dont Dieu seul est le témoin, c’est le propre du 
prêtre. » Et ces paroles qu’il répétait sans cesse, 
pénétraient dans les âmes les plus endurcies, obser- 
vent les chroniqueurs. Elles ne convertissaient pas 
toujours, mais elles étaient comme une semence 
qui produisait tôt ou tard des fruits de salut. 

C’est ainsi que le saint missionnaire secondait les 
vues du Souverain Pontife, et montrait au peuple 
chrétien que l’Église n’a jamais cessé d’être l’école 
de la sainteté, car elle est la mère des saints, engen- 
drant toujours à Dieu des enfants. 

Il ne faudrait pas croire cependant, d’après ces 
tableaux un peu sombres empruntés aux mémoires 
du temps, qu’au moment de la mission de Foulques, il 
n’y eût plus de saints dans l’Église. Ce fut sans 
doute une période de crise; mais, en dehors de ces 
pasteurs, victimes des mœurs de cette triste époque, 
que de saints personnages dans le clergé, que de 
vrais prêtres ornés de toutes les vertus! Les saints 
ne manquent jamais, car l’Église n’est pas un 
cadavre, et toujours et en tout temps, il sort d’elle 
une vie nouvelle, une sève qui porte avec elle 
l’agréable odeur de la sainteté. Comme un arbre 
mystérieux, sa cime s’élève dans le ciel, ses racines 
plongent jusqu’au centre de la terre, et partout 
s’étendent ses branches fécondes. On a beau l’ébran- 
ler, employer contre lui le fer et le feu, souiller ses 
rameaux et ses fruits, l’arbre demeure et croît sans 
cesse. La vie de l’Église c’est la sainteté. 

On ne saurait nier qu’au temps de Foulques cette 
sainteté subit une éclipse; mais si l’Église voyait le 

8. 
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mal, elleleflétrissaitaussi, le condamnait, l’attaquait, 
même dans ses membres les plus élevés. Les pas- 
sions humaines avait beau ravager le cœur de ses 
ministres, elle proclamait par ses apôtres les droits 
de la vertu. Jamais, en ces temps troublés, elle ne 
sacrifia au principe et ne légitima une passion, 
jamais ni par sa parole ni par son silence, elle ne fit 
une seule brèche à l’intégrité de sa morale; et par 
la bouche de Foulques, son glorieux apôtre, elle ne 
cessa de répéter : « Réformons nous, soyons des 
Saints! » 

Celui qui prêchait ainsi la sainteté du sacerdoce 
en donnait l’exemple lui-même. Tous rendaient 
hommage à sa vertu, et quoi qu’en ait dit plus tard 
la calomnie, sa vie fut encore la plus éloquente pré- 
dication. En toute sincérité, nous pouvons donc 
redire le bel éloge que nous citons au début de ce 
chapitre et qui trouve son application ici mieux que 
jamais. 

« Dans ce siècle d’ignorance, Dieu montra au 
clergé de France un homme admirable, apôtre et 
prophète, ange par sa doctrine, sa prédication, ses 
miracles, et par une vie encore plus étonnante que 
ses miracles. » 
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Un Thaumaturge au XII e Siècle. 
Les Miracles et les Légendes. 


« Sachiez que vost notre Sire faire 
maints miracles par lui. . . et maints 
miracles que lessons à retraire, por ce 
par aventure que aucuns ne le croiraient 
pas légèrement. » 

Chronique de Saint-Denis , collec- 
tion XVIII, 382. 


« Il peut être comparé aux plus grands 
saints des premiers siècles. Aussi était- 
il accueilli comme un ange et un nou- 
veau prophète. » 

Otto a Blasio, Eæ chrun. Coggerh. 
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CHAPITRE VII 


Le Thaumaturge. 

Les Miracles et les Légendes. 


A toutes les époques, et dans les sphères les plus 
diverses, les intelligences supérieüres et les natures 
d’élite se sont efforcées de faire valoir les talents que 
Dieu leur a donnés; on les a vues aussi étonner le 
monde et leur siècle par les tours de force de leur 
génie, jusqu’à exciter les curiosités et satisfaire toutes 
les passions. 

Mais lorsqu’il s’est agi de pénétrer jusque dans le 
sanctuaire des consciences pour faire mouvoir les 
volontés et diriger les âmes, les hommes de 
génie ordinaire se sont heurtés contre des obstacles 
supérieurs à leur conceptions, « tant est une vile 
chose l’homme qui ne se laisse pas élever par 
quelque chose de céleste », disait Montaigne. C’est 
que la mission de diriger les âmes nécessite l’inter- 
vention même de Dieu, qui favorise les efforts de 
ceux qu’il envoie, et leur prête, selon sa promesse 
quelque chose de sa puissante assistance afin d’agir 
plus directement sur les cœurs, les persuader, et 
les réformer. 

De là ces merveilles que Dieu opère sans cesse par 
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les saints, ces faits étonnants dont assurément sourit 
notre scepticisme moderne, mais dont l’histoire, 
pourtant, nous affirme la réalité et nous conserve le 
souvenir. 

Sans doute, la vraie marque de l’apostolat n’est 
pas toujours le miracle puisque le Christ nous 
interdit d’écouter les faux prophètes, quand même 
ils feraient des prodiges. Il faut d’ailleurs avouer 
que ni la sainteté ni l’éloquence ne suffisent à 
convaincre tous les esprits* Les hommes n’entendent 
pas toujours la vérité, même lorsqu’elle parle par la 
bouche de la vertu, parce que les motifs qui portent 
la sagesse divine à agir, et la manière dont elle 
agit, sont presque toujours hors de la portée de nos 
conceptions. 

Il est donc besoin, surtout à certaines époques et 
pour certains hommes, de choses extraordinaires, de 
signes qui frappent et exaltent l’imagination, et 
terrassent la volonté; compelle intrare de l’Écriture, 
coup de foudre qui amène l’âme haletante et vaincue 
aux pieds de Dieu. 

C’est ainsi que dans tous les temps, il y eut des 
miracles, « des signes », le meilleur et le seul 
moyen de démontrer aux masses la vérité de la 
prédication évangélique, car il sont aux foules, 
incapables de longs raisonnements et de profondes 
observations, en réalité, la manifestation la plus 
éclatante de l’esprit de Dieu. 

L’histoire des saints en est la preuve, et la vie de 
Foulques elle-même nous montre qu’au XII e siècle 
le don des miracles fut encore vivant dans l’Église. 
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Certes, comme nous le verrons, nous aurons le 
droit et le devoir de faire sur ce point, plus d’une 
réserve; car l’Eglise nous apprend à être prudents, 
pour nous tenir à égale distance des esprits bornés 
qui crient sans cesse au miracle, et des incrédules 
qui en nient même la possibilité. « Les miracles des 
saints, dit un apologiste moderne, le célèbre Père 
Monsabré, peuvent et doivent se discuter, il n’y 
a que ceux du Christ qui s’imposent» (i). 

Ce qui, du moins est certain, au dire des chroni- 
queurs du XIII e siècle (2), c’est que Dieu communi- 
qua au « Seigneur Foulque » le don des miracles. 
Villehardouin, qui avait connu le saint homme, le 
le déclare d’une manière formelle (3). « Le Très- 
Haut, dit l’Anglais Roger de Hoveden, le glorifia 
d’une façon admirable devant les hommes et lui 
donna le pouvoir de toucher les cœurs, de rendre la 
vue aux aveugles, de guérir les maladies, et de 
chasser les démons » (4). 

« La renommée du saint missionnaire était telle, 


(1) Monsabré, conférences de Notre Dame : Jésus-Christ. 

(2) Rigord, De Gestis Ph. Aug ., 106, 120 — Chronic- 
Alhéric Trium Fontium, 762 — Robert Antissiodor, 262, — 
Auctor anonym. Sancti Martini canonic., 2 ç$ - — Chronic. 
Clumacens. Cœnobii , 763 — Grandes chroniques de Saint 
Denis, 381, 382 — Chronic Leodiencis , 615 — Ex atialibus 
Acquicinetensis monast 550 — Ex Rodulf. Coggerh. 
abbat., 42, 80 — Chronic. Laudunensi s canon, 710,711 — 
Collect. des Hist ., XVIII. — Nangis in chronicis, XXIX- 
68 . 

(3) « Sachiez que vost notre sire faire maints miracles por 
lui » ch. 1. 

(4) Roger de Hoveden, Hist . d'Angleterre . 
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qu’à la nouvelle de son arrivée dans un pays, dit la 
chronique de l’abbé Raoul, la foule accourait comme 
vers un ange et un envoyé du Ciel» (i). Les labou- 
reurs laissaient leur charrue, les pâtres abandonnaient 
leurs troupeaux, les bourgeois et les nobles se 
précipitaient à sa rencontre. A travers les plaines, 
sur les collines, dans les chemins, on voyait des 
groupes nombreux allant au devant de l’apôtre : 
tous s’attachaient à ses pas avec un pieux délire. 
Foulques était reçu avec des transports de joie 
universelle, et des témoignages inouïs de vénéra- 
tion (2). 

Ce n’était pas seulement « le saint homme » (3) 
ni le grand prédicateur qu’on saluait et qu’on accla- 
mait ainsi, c’était surtout le thaumaturge. On voulait 
sans doute entendre le semeur de paroles, mais on 
voulait aussi voir « le faiseur de prodiges ». Ne 
disait-on pas, partout, que sa seule parole opérait 
des miracles, et que par la vertu du signe de la 
croix il guérissait les maladies les plus incura- 
bles? (4) 

Dans la Normadie et la Picardie, l’enthousiasme 
avait été vraiment extraordinaire pendant les années 
1 198 et 1 199. Dès que la bonne nouvelle se répandait 
dans un canton, la foule accourait, parfois de très 


(1) In onni loco tanquam angélus Domini susceptus , Ex 
Rodulph. Cogg-erh, 81. 

(2) Ut quocumque se verteret et nimis gratulanter suscepe- 
rinty etc., Baronius, XIX-706. 

(3) Ex chronic. Leod 615 — Mabillon, acta sançt., IV-375. 

(4) Mémoire pour servir à Vhistoire de France , XVIII. 
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loin, pour voir « l’envoyé de Dieu ». On lui apportait 
les malades sur leur grabat; on les disposait en 
attendant, sur les places, sur les bords des chemins, 
partout où le saint homme devait passer; on le 
suppliait de les bénir, de leur permettre de toucher 
ses vêtements dans l’espérance de les voir guéris par 
ce seul attouchement. Et lui, tantôt faisait tout 
simplement sur leur front le signe de la croix, tantôt 
leur donnait à boire de l’eau bénite. Aussitôt les 
malades, disent les chroniqueurs, s’en retournaient 
guéris ou du moins soulagés (i). 

La foi de ces âmes simples et profondément 
chrétiennes était si grande qu’on venait à lui avec la 
persuasion d’obtenir tout ce qu’on lui demande- 
rait (2). 

Les fidèles avaient une telle confiance en lui qu’ils 
lui arrachaient et se disputaient ensuite les morceaux 
de ses habits, leur attribuant la faculté de guérir (3). 
Aussi presque chaque soir Foulques rentrait les 
vêtements en lambeaux, obligé d’emprunter à ses 
confrères une soutane pour se vêtir. Parfois, la foule 
qui l’entourait devenait si considérable et si hou- 
leuse, qu’il était obligé de la repousser par la vio- 
lence et de l’écarter avec son bâton (4). Il usait 
même de ruse pour s’en débarrasser. Un jour ses 
auditeurs étaient sur le point de déchirer ses habits 

(1) Roger de Hovedcn, 262 — Robert Antissiod, 260 — Et 
hcic sola manuunt impositione et sanctae crucis signaculo 
Rodulf. Coggerh., 81. 

(2) J. de Vitry, Hist. occid ., ch. V, VI. 

(3) Otto à Blasio, 36. 

(4) J. de Vitry, Hist. occid., ch. VI. 
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pour les emporter comme des reliques ; Foulques, 
d’une voix forte, s’écria : « Arrêtez, mes vêtements 
ne sont pas bénits, mais je vais bénir ceux de cet 
homme» .A peine avait-il fait le signe de la croix sur 
un de ses voisins, que les assistants se précipitent 
sur l’infortuné, déchirent ses habits et en emportent 
pieusement les lambeaux. Le saint homme respira, 
grâce à ce stratagème qui manque peut-être de déli- 
catesse, mais que plus d’un de nos lecteurs eût cer- 
tainement employé, pour se défaire d’importuns qui 
l’obséderaient jusqu’à l’étouffer ( 1 ). 

D’autrefois, il se servait de son bâton au point de 
faire, sans le vouloir, de véritables blessures. Et 
ceux qui étaient frappés baisaient leurs propres 
plaies, qu’ils considéraient comme sanctifiées par 
l’homme de Dieu. Ce n’était plus seulement du 
respect ou delà vénération, c’était du délire et du 
fanatisme. 11 était d’ailleurs impossible de ramener 
la foule à des sentiments plus raisonnables. Elle se 
fût retournée contre l’imprudent assez osé pour 
vouloir la calmer, comme elle se serait précipitée 
sur l’audacieux qui se serait permis de discuter les 
miracles du « saint Sire » de Neuilly. 

Cependant Foulques ne guérissait pas indifférem- 
ment tous ceux qui se présentaient à lui. Par un 
privilège du Ciel, affirme un contemporain ( 2 ) il 


(1) Idem. — Continuateur de Roger de Hoveden, 165. — 
Robert Antissiod, 262. — Collect. des Hist ., XVIII. 

(2) Rabebat qaoddam munus privilegiatum,, . scilicet dis - 
cretionem spirituum. Exchron. Rodulph Coggerh, 81. — Col - 
lection id. , XIII. 
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avait reçu le don de discernement des esprits, et il 
jugeait aussitôt quels infirmes il devait soulager, en 
quels temps il devait le faire et s’il était bon pour 
eux qu’ils guérissent. 

A ceux qu’il repoussait absolument, il disait que 
la souffrance était nécessaire au salut de leur âme ; à 
d’autres, il ajoutait qu’ils ne méritaient aucune 
faveur, parce que n’ayant pas fait pénitence, ils 
n’étaient pas des vrais chrétiens. C’était le point 
sur lequel il insistait avec le plus d’énergie et 
d’éloquence. « Qu’est-ce donc qu’être chrétien, 
disait-il, sinon souffrir et porter sa croix avec le 
Christ. » C’était, pour lui, toute la religion. Con- 
ception si simple et si conforme à la doctrine du 
Maître, que ceux qui veulent trop disserter et ana- 
lyser le christianisme, sont incapables d’en com- 
prendre la naïve et sublime grandeur. 

On raconte qu’un jour, on lui amena deux muets, 
auxquels il ouvrit la bouche en leur recommandant 
de parler; et comme ceux-ci tardaient à obéir, il 
leur donna un soufflet, pour les éprouver. Les mal- 
heureux ne montrèrent aucun signe d’impatience. 
Alors Foulques étendit la main sur eux, et ils par- 
lèrent devant tout le peuple (i). 

Une autre fois, raconte un témoin oculaire (2), le 
saint homme allait, je ne sais pour quelle cause, 
dit-il, trouver le roi, lorsqu’il rencontra des cheva- 
liers qui conduisaient un jeune homme impotent. 
Foulques commença, selon son habitude, par leur 

(1) Otto à Blasio, ch. 37. 

(2) Berthold, apud Bulacum, II. 
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parler de pénitence, et leur fit une sévère répri- 
mande sur la vanité de leur parure; puis, il com- 
manda à l’infirme de descendre de cheval. Le malade 
essaya en vain d’obéir, mais ne put faire un mouve- 
ment. 

L’apôtre réitéra son ordre : « Au nom de Dieu 
s’écria-t-il, je te le commande ». Alors voyant que 
le jeune homme ne descendait pas, Foulques s’avance 
et lève son bâton, comme pour frapper l’infirme. 
Celui-ci effrayé, se laisse glisser à terre, Foulques 
le relève guéri et le fait courir, plein de joie, devant 
lui, au milieu des siens et de tout le peuple enthou- 
siasmé. (1) 

On devine un peu l’impression que produisait sur 
les foules le récit de ces merveilles; Aussi, toutes 
les paroles du saint missionnaire étaient-elles con- 
sidérées comme l’expression même de la volonté de 
Dieu. On craignait d’être maudit par lui (2), on 
disait qu’il lisait dans les cœurs, et qu’il connaissait 
l’avenir (3). Partout on racontait la prédiction qu’il 
avait faite au roi Richard et qui s’était si complète- 
ment réalisée. Foulques était aux yeux de tous, « un 
saint, un nouveau prophète » (4). 

(1) On attribue également aux fontaines qu’il avait bénites, 
la faculté de guérir les maladies. C’est du moins ce qu’affirme 
un chroniqueur qui ne cite aucun fait à l’appui de son asser- 
tion : Quœdcim abeo facta sunt miracula et maxime ad fontes 
quos benedixerat , Ex chronic. Albèric Trium Fontium Monac. 
Collection , XVIII-762. 

(2) J. de Vitry. Hist ., ch. VI. 

(3) Ex chronic. Coggerhal , 8l. 

(4) Vir sanciissimus , novus propheta , Ex chronic. Leodien - 
sis, 615. — Id. J. de Plissicuria. 


Digitized by Google 


LE THAUMATURGE 


149 


Cette année-là, dans un moment de disette où la 
cherté des vivres était extrême, l’apôtre se mit à 
crier aux riches du pays : « Nourris celui qui a faim 
ou sinon tu es mort. » Et aussitôt, ceux qui avaient 
quelque argent ou du blé en réserve, s’empressaient 
de faire l’aumône, persuadés que la menace s’accom- 
plirait s’ils refusaient d’obéir (1). 

Un autre jour, il prêchait contre les accapareurs 
et disait que ces exploiteurs du peuple seraient 
bientôt forcés de vendre leur blé à vil prix, car 
jamais on ne verrait une moisson plus abondante 
que celle qui allait venir. Et, dès le jour même, ces 
accapareurs sortirent leur grain et l’exposèrent sur 
les places publiques. Le blé se vendit en effet à bas 
prix, à la grande joie de tous les malheureux affamés. 
Aucun des coupables n’aurait voulu continuer son 
infâme spéculation, tant on craignait la malédiction 
de l’apôtre. Et s’il faut en croire le chroniqueur de 
Cluny (2) la foule était persuadée que ceux qui 
refusaient de se soumettre mouraient de mort 
violente et étaient livrés au démon par celui qu’on 
appelait « l’ami du peuple » et qui considérait les 
avares, les usuriers et les exploiteurs, comme des 
monstres, des enfants du démon, des réprouvés (3). 

Ce qui caractérise d’ailleurs le ministère de Foul- 
ques, c’est la répulsion profonde qu’il éprouvait et 
manifestait, en toute occasion, à l’égard de ceux qui 


(1) J. de Vitry, Idem. 

(2) Multi qui credere noluerunt iradiii sunt ab ipso Satanas 
et divina ultione perierunt. Ex chronic. Cluniac., 742. 

( 3 ) Collect. des Hist ., XVIII. 
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opprimaient le peuple; c’est son amour pour les 
humbles, les petits de ce monde, dont il prenait 
sans cesse la défense, pour lesquels il opérait des 
prodiges, et auxquels il apportait, non seulement* 
le pain qui nourrit, mais la compassion et la ten- 
dresse qui raniment et consolent. 

U n jour, encore dans ce temps de disette, se pressait 
autour de lui, une foule de « vilains » hâves, déchar- 
nés, hurlant la faim. Foulques fit sur ces malheureux 
le signe de la croix, se mit en prières, et regarda de- 
vant lui, comme s’il attendait quelque secours. Puis 
il fendit la foule et se rendit dans une maison voisine : 

« Tu as du blé, » dit-il au maître de cette 
demeure. » 

Et celui-ci se mit à trembler et à pâlir. 

« Je te dis que tu en as, reprit Foulques, d’une 
voix sévère, tu es un avare et un accapareur. Il faut 
que tu donnes à ces pauvres, ou bien, malheur à 
toi! Demain il ne sera plus temps, ni pour ta vie, 
ni pour le salut de ton âme. » 

Et l’apôtre fit aussitôt défiler devant lui tous les 
affamés; et ils reçurent chacun leur part; et ils se 
retirèrent en bénissant le saint sire de Neuilly. 

Aucune souffrance humaine ne le laissait indif- 
férent. Parfois, quand il rencontrait un infirme sur 
son passage, il lui adressait de bonnes paroles, for- 
tifiait son courage, et le laissait plein d’espérance. 
Les aveugles surtout, disent les chroniques, éprou- 
vaient ses bienfaits, et à la lumière corporelle qu’il 
leur rendait quelquefois, il joignait la lumière 
spirituelle, plus précieuse encore pour leur âme. 
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« Veux-tu guérir? » disait-il un jour, à l’un de 
ces malheureux : « Seigneur, répondit l’aveugle, 
Dieu est le maître, je suis entre ses mains. Le voir, 
voilà mon seul désir. » 

Ému d’une foi si grande et d’une résignation si 
parfaite, l’apôtre s’écria : 

« Tu le verras. Et je te dis que tu vois déjà plus 
clairement que tant d’aveugles qui m’entourent et 
qui vivent dans les ténèbres du péché. » 

Le soir même, l’infirme expirait doucement et 
voyait, là-haut, Celui que son cœur attendait, le seul 
bien qu’il avait désiré ici-bas. 

Sans doute, une critique sévère aurait le droit de 
contester quelques-uns de ces faits que nous avons 
exhumés des vieilles chroniques. Plusieurs d’entre 
eux ont pu être évidemment dénaturés, sur certains 
points, ou grossis par l’imagination des foules (i). 
Mais des exagérations ou des erreurs de détail, faciles 
à expliquer, ne sauraient être une raison pour rejeter 
impitoyablement l’ensemble de ces faits, et enlever 
à Foulques la réputation de thaumaturge que le 
peuple lui attribuait. 

Il paraît, en effet, incontestable que, dans le cours 
de ses missions, l’apôtre opéra des choses extraor- 


(i) Beaucoup de chroniqueurs à cette époque, manquaient 
de critique et acceptaient toutes les exagérations populaires, 
souvent même ils prenaient à la lettre ce qui doit s’entendre 
dans le sens figuré et transformaient en réalités physiques des 
êtres moraux. C’est le cas des vies de saints bretons, normands 
et provenceaux. Aussi, l’Église a-t-élle rejeté ce qu’il y avait 
de controuvé dans ces merveilles. Elle n’a pas consacré ces 
croyances populaires qui sont de véritables erreurs de faits. 
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dinaires, puisque les chroniques sont d’accord pour 
l’affirmer (i). Un témoin sérieux et intelligent, Vil- 
lehardouin, déclare lui-même que maître Foulques 
fit en ce temps «maints miracles» (2). Et l’auteur des 
Chroniques de Saint-Denis ajoute « qu’il a vu des faits 
si étonnants qu’il n’ose les rapporter, tant il se défie 
de l’incrédulité de ses lecteurs » (3). 

Toutefois, il est regrettable qu’au récit de prodiges 
qui semblent authentiques, la légende soit venue, 
hélas ! ajouter des fantaisies grotesques qui choquent 
autant la ressemblance qu’ils offensent la raison. Ils 
sont ainsi comme le disait Melchior Cano, des 
monstres de miracles plutôt que des miracles, et de 
pieux romans plutôt que de l’histoire (4). 

Il suffit de lire ces récits remplis de choses sin- 
gulières, comme ceux que rapporte Berthold au 
sujet de Foulques, dans le but manifeste à notre avis 
de grandir le personnage et ces prestiges fantasti- 
ques, qui étonnent plus qu’ils n’instruisent, pour leur 
refuser aussitôt, selon les règles sévères de l’Eglise, 


(1) Voir les chroniques que nous avons déjà citées. 

(2) « Vost nostre sire faire maints miracles par lui » Ville- 
hardouin, ch. i or . — Idem, Ex Chron. Alberici Trium Fontium 
Monac., 762. 

(3) <' Vost notre sire faire maints miracles que lessons à 
retraire por ce par aventure que aucun ne le croiraient pas 
légèrement. » Grandes chroniques de Saint-Denis , XVIII-382, 
Collect. des Hist. 

(4) In ilia tniraculorum monstra potiusquam miracula. De 
Loc. Theolo. Voir les Légendes dorées de Jacques de Vora- 
gine, livre très accrédité au moyen âge. 
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tout caractère de vérité et d’authenticité. Un saint 
n’est pas un prestidigitateur, (i) 


(i) Le lecteur en jugera par quelques faits que nous rappor- 
tons à titre de curiosité, sans prendre la peine de les discuter, 
tant leur caractère de singularité et d’invraisemblance les rend 
indignes de la sagesse de Dieu. Dans un de ses voyages*, dit 
Berthold, Foulques voulut convertir un riche qu’il savait pré- 
destiné. Il se rendit dans la demeure de cet homme sous pré- 
texte d’y prendre un repas, mais en réalité pour lui parler du 
salut de son âme. A peine entré l’apôtre se tournant vers le 
maître lui dit : 

Mon ami, que mangerons-nous chez vous aujourd’hui? » 

« Maître ne vous en préoccupez pas répond celui-ci. Vous 
me connaissez et vous savez bien qu’ils n’y a pas dans toute 
la ville de table mieux servie que la mienne », 

Alors Foulques se rend à« l’office » et avisant le cuisinier, 
lui demande les plats qui allaient être servis. « Qu’à cela ne 
teinne, dit le cuisinier, regardez » et aussitôt tous ces mets 
exquis 6e trouvent changés en grenouilles et en serpents 
affreux. Les assistants, on le devine, sont saisis de frayeur. Le 
riche lui-même se jette à genoux, confesse ses fautes et im- 
plore son pardon. 

Et Foulques le regardant sévèrement, comme s’il lisait dans 
son âme, lui dit : « Tu es un être impur, et ce que tu possèdes 
est aussi impur que toi. Il faut que tu restitues ce que tu as 
acquis par tes usures. Fais des aumônes, ou tu n’auras pas de 
pardon. » 

Un témoin de ce fait étrange en fut si frappé, qu’il avoua 
aussitôt avoir accaparé et caché dans sa maison une grande 
quantité de blé. Le missionnaire, dit la chronique, se fit immé- 
diatement conduire chez cet autre riche, accompagné d’une 
foule de clercs et d’amis ; et on lui montra le meuble secret qui 
renfermait le blé. 

On l’ouvrit et on le trouva plein de crapauds et de serpents. 
Alors Foulques se retourna vers le coupable : « Si tu veux être 
parfait, lui dit-il, entre dans ce meuble et je te promets la vie 
éternelle. » 

Le riche, plein de foi et désireux d’obtenir la rémission de 
ses péchés se glissa dans le meuble, qu’on referma et que 
Foulques scella lui même. Puis tous les assistants se retirèrent. 


9 - 
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Et cependant, quiconque a étudié les mœurs et 
les écrits de ce XII e siècle comprend, et s’explique 
sans peine, ces exagérations que l’on retrouve dans 
un grand nombre de biographies de cette époque, et 
qui appartiennent assurément à la légende plutôt 
qu’> l’histoire. 

On sait, d’ailleurs, que les foules aiment le mer- 
veilleux plus que le vrai. On sait aussi quelles pro- 
portions invraisemblables prennent dans les masses, 
les événements les plus simples, et combien ils 
sont dénaturés et grossis par l’imagination populaire. 
A l’époque où vivait Foulques, on était avide de 
miracles, qu’on regardait, à bon droit comme une 
manifestation du Ciel. Un saint devait être néces- 
sairement un thaumaturge (i). 

De là ces pieuses légendes, ces fantaisies naïves, 
parfois étranges et parfois aussi pleines de fraîcheur, 
qui sont souvent un vrai charme pour le lecteur, 


Le lendemain, l’apôtre fit venir de nouveau les témoins. On 
ouvrit la dalle, et l’on ne trouva plus, dit gravements le chro- 
niqueur, que des ossements desséchés sur une neige immaculée. 

Foulques admit la foule à contempler ce prodige, lui déclara 
que ces ossements étaient ceux d’un élu, et il le fit placer avec 
honneur dans le lieu saint. 

Nous n’avons pas à examiner ici l’authenticité de pareils faits, 
fussent-ils, comme en ce cas, affirmés pas un prétendu témoin et 
acceptés sérieusement par la chronique. Il y a des prodiges que 
la saine critique ne saurait admettre et que le simple bon sens 
doit impitoyablement rejeter. 

( i ) On connaît les paroles du roi Leuwigilde à un évêque : 
« On dit que vous êtes un saint. Mais ce n’est pas possible, 
puisque vous ne faites pas de miracles. ^ 
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mais que la froide histoire aujourd’hui ne saurait 
facilement accepter (i). 

D’ailleurs, nous l’avons dit au commencement de 
ce travail : la vérité doit être l’âme et la première 
loi de l’histoire, et il n’est jamais permis de s’en 
écarter, sous prétexte d’embellir la vie des saints. 
« Les fausses louanges, dit un vieil auteur, ne con- 
viennent point aux hommes de Dieu. La grâce les 
a assez élevés pour n’avoir pas besoin d’appuis dou- 

(i) Les historiens de l’époque de Foulques avouent eux- 
mêmes qu’il faut se défier des prétendus miracles attribués aux 
saints personnages par la rumeur publique. Philippe, archi- 
diacre de Liège qui écrivait alors la vie de saint Bernard dit 
expressément qu’il faut être prudent sur ce point « Je ne rapporte 
dit-il que les miracles que j’ai vus ou que je tiens de témoins 
dignes de foi, pour le reste, je le rejette. >> On ne saurait mieux 
dire. A ce moment, d’ailleurs, les hérétiques se canonisaient 
les uns les autres, les Albigeois surtout, répandaient en France 
de faux bruits de miracles, dont il était impossible de dissua- 
der le peuple. On allait même jusqu’à payer des hommes qui 
avaient l’adresse de feindre les maladies, pour publier partout 
qu’ils avaient été guéris. Et ces prodiges servaient à donner 
du crédit à certaines erreurs ou à certaines dévotions. On en 
faisait une affaire de spéculation, que les saints dénonçaient 
avec une éloquence indignée. Un écrivain du XIII e siècle, pour- 
tant assez crédule, s’exprime ainsi : « On honore comme saints 
des personnages dont la vie n’est pas attestée par des miracles 
authentiques. On invente des prodiges. J’ai vu sur la tombe 
d’un prétendu saint, les foules accourir, brûler des cierges, 
apporter des offrandes, et ce qui est pire, c’est qu’on y suppo- 
sait des miracles pour attirer de l’argent ». (Voir Guibert de 
Nogent, de Pignoribus sanctis. lib. I) Sans doute tous les chro- 
niqueurs qui acceptent tous ces prodiges, d’après la rumeur 
publique, ont écrit avec des intentions louables. Mais aucun 
motif, même le plus pieux ne saurait justifier en pareille 
matière, la fraude et l’exagération. Et c’est mal servir la gloire 
des saints que d’employer pour les grandir des moyens que la 
religion ne saurait trop réprouver. 
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teux et de reliefs empruntés » (1). Leur renommée, 
du reste, n’a que faire de ces récits extraordinaires 
dont la légende a orné leur vie : leur œuvre est le 
plus grand des prodiges. 

Aussi, et nous ne saurions trop le répéter, la vraie 
marque de l’apostolat n’est pas toujours le miracle, 
mais la vertu. C’est elle qui atteste la vérité, et qui 
commande le respect. On peut être envoyé de Dieu 
sans faire des merveilles. Les prodiges trompent 
parfois. Le vrai miracle, c’est la sainteté qui trahit 
toujours la présence de Dieu (2). 

Sous ce rapport, du moins, tous les monuments 
de l’époque sont unanimes et ne peuvent être con- 
testés. Foulques avait la réputation d’un saint, et il 
le méritait. On le nommait partout « le bienheureux 
prêtre » (3) le « saint Sire Foulques » (4) le « très 
saint homme » (5). 

« Sa renommée était telle, dit un chroniqueur 
d’alors qu’on ne le connaissait plus par son nom 
propre ; on disait seulement en parlant de lui : le 


( 1 ) Vie de saint François de Sales , liv. VIII. 

(2) <• Les miracles ne font pas les saints, dit saint Grégoire, 
il y a des miracles de réprouvés Aussi l’Église, quand elle 
canonise un saint, ne s’occupe pas d’abord des prodiges qu’on 
lui attribue. Pour elle, le miracle ne vient qu’après la vertu. 
Elle ne tient même pas compte des miracles, si elle n’a pas 
d’abord la preuve que le serviteur de Dieu a éminemment 
pratiqué la vertu. 

(3) Beatissimus vir, Hugo-Antissiod, Rigord, Collec- 
tion XVIII. 

(4) J- de Vitry, ch. VI. — Baronius, Annales , XIX. 

(5) Vir sanctissimus, Chronique de Liège, 615 — Collection. 
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saint homme (i). Aussi, conclut un autre contem- 
porain, « il peut être comparé aux plus grands 
saints des premiers siècles » (2). 

Sa vue seule inspirait l’amour de Dieu. On l’admi- 
rait dans ses œuvres, dans ses miracles, dans sa 
prédication; on l’admirait plus encore, peut-être, 
dans sa vie intime. Il suffisait de le regarder pour se 
sentir porté à aimer la vertu. On ne pouvait se 
lasser de contempler ce visage ascétique, ce regard 
toujours perdu en Dieu, cette expression de 
nostalgie céleste d’une âme qui, à travers les lai- 
deurs de la terre, entrevoit sans cesse l’éternelle 
Beauté. 

Foulques, on le savait, ne se contentait pas de 
prêcher aux autres la pénitence, il la pratiquait le 
premier; et il portait toujours, dit la chronique, un 
cilice qui le faisait beaucoup souffrir (3). Il savait 
que le chemin de la gloire est, avant tout, la voie 
royale de la Croix; et pour lui, la croix n’était pas 
seulement dans la souffrance physique, elle était 
dans l’humiliation, la séparation des choses ter- 
restres ; la destruction de tous les rêves et de toutes 
les illusions* Il le disait éloquemment; et, en le 
voyant comme en l’écoutant, les peuples se sentaient 
portés eux-mêmes à tout quitter pour Dieu ; et les 


( 1 ) Suppresso nomine proprio sanctns homo ab omni populo 
vocatus est. John de Plissicurià, actasanct. O, B, IV-975. 

2) Otto à Blasio. Appendix ad vitam Othoni, ch. 47. — 
Bulacus. Hist. un. 

(3) Gallia christiana , IX — Bulacus, id. 
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foules criaient comme lui « La Croix, la Croix! 
Pénitence, Pénitence! » 

C’est ainsi qu’il entraînait et convertissait les 
pécheurs, plus encore par ses exemples que par les 
prodiges qu'on lui attribuait; c’est ainsi qu’il 
opérait sans cesse cette merveille que les saints 
appellent le plus grand et le plus difficile des 
miracles : la résurrection des âmes. 

Mais il faut ajouter aussi que sa parole ardente 
ne fut pas étrangère à ces résultats, et que s’il sema 
partout les prodiges sur ses pas, il fut, avant tout, 
un incomparable « semeur de paroles ». Après le 
thaumaturge, en qui se révèle l’action de Dieu 
il est donc bon d’étudier l’action propre de l’homme, 
le moyen qu’il employa pour persuader et convertir 
les cœurs, en un mot l’apôtre et le prédicateur. Ce 
sera l’objet du chapitre suivant. 
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CHAPITRE VIII 


Le Prédicateur populaire, 
l’esprit et la méthode 
d’un Missionnaire au Moyen âge. 


« Personne ne savait parler comme 
lui. Il fut un modèle et un instituteur 
de prédicateurs. » 


Hist. univ.,ii 749. 


« Il y a dans le corps catholique et spé- 
cialement dans le clergé une abondance 
de zèle et d’activité qui rend certain le 
succès de tout projet basé sur l’expé- 
rience et sur des méthodes approuvées 
pour propager la vérité et combattre 
l’erreur. » 

Œuvres post. de Richard H. Froude, 
Ministre protestant. Démonstrations 
Évangéliques , T. XVI, p. 618, Edit. 
Migne. 
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CHAPITRE VIII 


L’Esprit et la Méthode 
d’un Prédicateur au XII e siècle. 


Depuis Tavènement de Jésus-Christ, apportant à 
la terre la loi de grâce, la prédication a toujours été 
le moyen et le seul employé pour propager et 
conserver la religion chrétienne. Le Maître en 
avait donné l’ordre : « Euntes... docete omnes gentes 
allez, enseignez toutes les nations »(i). 

Un homme se rencontre, qui parle, comme le 
Christ, avec la parole de l’autorité, parce qu’il ne 
parle pas en son nom, mais au nom de Celui dont il 
a reçu mission. Il n’émet pas d’opinion personnelle, 
mais il prêche l’Évangile. 

Cet homme, quel est-il? Rien par lui-même : il 
est faible, ignorant, inconnu. Il ne vient pas « dans 
la sublimité des discours, car sa parole n’emprunte 
rien aux formes persuasives de l’éloquence» (2); 
mais si ceux à qui il a été envoyé n’ont pas voulu 
l’entendre, un jour, les grands, les savants du siècle 
s’inclinent devant lui : il parle, et en l’entendant, 


1) Saint Math, 28-19. 

(2) Saint Paul coloss., 2, 4. 
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ils croient entendre la parole de Dieu: il commande 
et ils obéissent, comme si l’ordre émanait de Dieu 
lui-même. 

Il faut bien, au reste, qu’il y ait dans cette rude et 
austère parole de l’autorité quelque chose de conforme 
à notre nature, puisqu’elle produit de si merveilleux 
effets, et que son empire est si grand sur les âmes. 
Un humble curé de campagne triomphe des erreurs 
et des préjugés, des penchants et des passions; il 
élève la croix au milieu des foules et les foules se pros- 
ternent devant elle ; il la place sur la poitrine des 
pécheurs, les appelant à la pénitence, et les pécheurs 
repentants la placent dans leur propre cœur. Ce que 
ne peuvent faire les docteurs qui ne parlent qu’au 
nom de leur savoir, l’apôtre l’obtient donc sans effort. 
Au milieu des hommes qui ne peuvent établir ni une 
doctrine, ni une institution durable, il apparaît tout 
à coup, et aussitôt il persuade, il convertit, il 
affermit avec un mot de l’Évangile sur les lèvres et 
un crucifix à la main. 

Sans doute, il est facile d’expliquer au sens de la 
foi les prodigieux succès de celui dont nous esquis- 
sons la vie, il l’est beaucoup moins de s’en rendre 
compte au point de vue humain, car il faudrait en 
connaître les causes, et pénétrer ce que nous 
appellerons la manière et la méthode de Foulques, 
en un mot faire le portrait vivant de l’orateur. 

Or, pour y réussir, ne faudrait-il pas, selon les 
règles de la critique, pouvoir s’enfermer avec les 
écrits, les sermons du curé de Neuilly, c’est-à-dire 
avec ce qui nous reste de l’homme lui-même, pour 
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l’étudier et le faire pour ainsi dire parler, poser 
devant soi? Au type vague, à peine ébauché par les 
chroniques, se mêlerait et s’incorporerait bientôt et 
par degrés, une réalité individuelle, de plus en 
plus accentuée, précise. On sentirait ainsi venir la 
ressemblance, l’accent, le geste, la physionomie 
tout entière de ce grand homme; il parlerait, il 
revivrait devant nous. 

Malheureusement, ce désir ne peut devenir une 
réalité pour le missionnaire que nous voudrions 
dépeindre. Il ne nous reste presque rien de Foul- 
ques ; et nous ne pouvons en faire le portrait et le 
juger, que d’après de vagues esquisses, en réunissant 
les traits incomplets épars ça et là dans les récits 
des chroniqueurs. Ce sera donc seulement après 
avoir cherché à les approfondir que nous pourrons 
crayonner une vue d’ensemble pour reconstituer 
cette physionomie si extraordinaire, et faire revivre 
quelque chose de l’orateur et de l’homme lui-même. 

Ce qui frappe, tout d’abord, en Foulques, c’est que • 
ce ne furent pas les circonstances seules qui le firent 
prédicateur, il le fut par tempérament, disons 
mieux, par vocation. 

En effet, la vie d’un homme s’explique par sa 
destinée, et sa destinée par sa nature. Mais, le der- 
nier mot de tout est en celui qui crée la nature, qui 
dirige la vie, et qui, en assignant à chacun sa place 
en ce monde, lui donne tout ce qu’il faut pour la 
remplir. Quand Dieu donc appelle un homme, 
comme Foulques, à une mission spéciale, quand il 
l’a marqué et choisi d’avance, il lui accorde en 
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même temps les qualités, les inclinations, les dispo- 
sitions naturelles nécessaires pour atteindre cette fin, 
et il l’orne de tous les dons qui doivent lui procurer 
le succès. 

Pour devenir apôtre, il n’est donc que ce moyen : 
être appelé à l’être « Nec quisqam sumit sibi hono- 
rent, dit saint Paul, ni si vocatur » (1). 

Foulques, et lui même le déclara plus tard, fut 
prédestiné, appelé par Dieu à l’apostolat (2) et reçut 
de lui au plus haut degré tout ce qu’il fallait pour y 
réussir : une santé de fer (3) qui résistait aux plus 
dures fatigues, un goût prononcé pour la prédication, 
un caractère ferme (4), une énergie si indomptable 
qu’elle allait parfois jusqu’à la violence (3), une voix 
puissante qui dominait les foules, un cœur rempli 
d’idées généreuses, le robuste instinct de la jus- 
tice (6), de profondes antipathies contre les erreurs et 
les crimes de son temps (7), surtout contre les oppres- 
seurs, petits ou grands, qui humiliaient l’Église (8), 
et tyrannisaient la société ; en un mot, tout ce qui 
fait un apôtre. 

Sans doute, les germes féconds que la Providence 
a mis dans un homme ainsi doué ne se révèlent pas 
toujours dès les premières années; et, comme nous 


( 1 ) Heber, 5-4. 

(2) Voir ch. I er — Idem, Roger de Hoveden. 

(3) Historiens de France , XVIII. — Gallia christania , IX. 

(4) Bulacus, Hist. un II. — 507. 

(5) Gallia christiania , IX. 

(6) J. de Vitry, Hist. ch., VI. 

(7) Idem, Baronius, Annales XIX-765. 

(8) Roger de Hoveden, Hist. de France , XVIII. 
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l’avons vu par l’histoire des débuts de Foulques, il 
faut souvent des circonstances extraordinaires qui 
les fassent apparaître, pour les révéler au monde, et 
hâter leur développement et leur maturité. 

Mais ces circonstances arrivent toujours à l’heure 
fixée; et elles forcent, pour ainsi dire, l’homme 
providentiel à se connaître lui même, à se produire, 
et à mettre en lumière les dons de Dieu. L’essentiel 
pour lui est de ne pas s’y méprendre, pour ne point 
fausser sa destinée. Certes, il peut longtemps hésiter, 
reculer devant les difficultés et les obstacles; mais 
quand il a manifestement reconnu la volonté du Ciel, 
il a le devoir d’obéir, et il emploie à l’œuvre qui lui 
est confiée toutes ses forces, son intelligence, et sa 
vie. 

Foulques, nous l’avons dit, faillit s’y tromper, 
même après sa conversion (1). 

Après de longs tâtonnements, suivis bientôt d’in- 
contestables succès, il se défia encore de lui-même, 
de son courage, et de son zèle (2). En vain, Pierre le 
Chantre essaya-t-il de l’encourager (3) ; en vain, eut- 
il l’approbation de son évêque (4), il hésita encore, 
jeta les hauts cris (5), pria, se mortifia (6), supplia 
son Maître de ne pas lui imposer le fardeau de 


(1) Voir chap. I er 

(2) Mabillon, acta sanct. O. B., IV-393. 

(3) J. de Plissicuria, appendixad vitam sancti Adalberti. 

(4) « Non iemere hoc opus assumpsit sed cum licentia épis - 
copi. » Idem. 

(5) Bulacus, Hist . Univ. Paris , 11-569. 

(6) Idem. 
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l’apostolat (i). Mais la voix de Dieu se fit entendre. 
Dès lors toutes les craintes de Foulques cessèrent, 
toutes ses hésitations disparurent; et il se réveilla 
un « autre homme » il était convaincu (2). 

Aussi, à patir de ce jour, il agit et parle « comme un 
homme qui a conscience de sa mission, et il aime à 
redire que c’est Dieu lui-même qui l’a appelé. Ce 
n’est pas seulement le choix de Pierre le Chantre, ni 
la désignation presqu’officielle du Pape, qui l’ont 
sacré missionnaire, c’est la Providence elle-même qui 
est intervenue (3 ) ; et partout, dès lors, il le répète aux 
grands, comme aux petits et aux rois eux-mêmes : 
« Je viens de la part de Dieu vous enseigner la vé- 
rité» (4). Sur ce point sa conviction est profonde et 
inébranlable: il est l’élu, l’envoyé, le missionnaire. 

Toutefois, il ne faut pas croire que l’apôtre se 
reposa uniquement sur l’élection de Dieu, et eut en 
lui-même une confiance aveugle au point de négliger 
les moyens humains qui assurent ordinairement le 
succès. Il est vrai que les apôtres de Jésus- Christ, 
n’avaient eu besoin d’aucune préparation, puisque 
Dieu les assistait, leur inspirant suivant sa pro- 
messe, les paroles qu’ils devaient faire entendre. 
Mais leurs successeurs ne sont pas, comme eux, 
miraculeusement assistés, ils ont donc besoin de se 
préparer pour former leur discours et en nourrir 
les âmes. Saint Paul lui-même portait toujours avec 


(1) Hugo Antissiod, Collect. des Hist., XVIII. 

(2) J. de Plissicuria, Elogium Pétri Canioris. 

(3) Baluze, Epist. Innocent III. 

(4) Roger de Hoveden, Hist., collection XVIII. 
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lui des manuscrits et des notes (1). Foulques savait, 
mieux que personne, que la prédication ne s’impro- 
vise pas, ou ne s’apprend pas uniquement au pied 
du crucifix, mais qu’elle demande une préparation 
sérieuse; et qu’un homme, si bien doué fût-il, ne 
sera jamais éloquent sans beaucoup d’étude et sans 
un travail acharné. C’est pour cela qu’avant d’ensei- 
gner il voulut s’instruire, prendre les leçons des 
maîtres les plus célèbres, écouter, consulter, 
comparer, en un mot se créer une méthode que ne 
connaissaient pas ses contemporains, et qu’il imposa 
plus tard à ses collaborateurs (2). 

Évidemment il n’ignorait pas que la prédication 
évangélique est immuable dans les traditions théo- 
logiques, quelqu’en soit l’instrument, puisqu’elle est 
toujours la parole divine; mais il savait aussi qu’elle 
doit s’accommoder aux besoins des hommes^ varier 
sa forme selon les temps, modifier sa manière selon 
les nécessités du moment; et que, si elle n’a pas 
besoin de diplomatie, elle a néanmoins ses pieuses 
industries et ses saintes habiletés. C’est le propre 
des intelligences d’élite de savoir le comprendre et 
d’étudier les goûts et les aspirations de leur époque 
pour s’emparer plus facilement des cœurs. 

Foulques, en ce sens, fut, au XII e siècle, un 
initiateur. 

La méthode diffère essentiellement de celle des 
autres prédicateurs, et elle est restée l’éternelle 


(1) 2 Timith., IV-13. 

(2) J. de Vitry, V. VI, Bulacus, Hist. un ., II. 
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méthode du véritable orateur populaire (i). Il réalisa 
vraiment l’idéal tracé par Guibert de Nogent près 
d’un siècle avant lui. 

« Celui qui est chargé d’annoncer la parole divine, 
avait dit Guibert, doit d’abord chercher à plaire à 
Dieu et pratiquer la vertu, puis ne pas être abondant 
en paroles pour ne pas charger la mémoire des 
auditeurs, prêcher à leur portée sans approfondiras 
mystères, instruire et s’attacher à la morale; et s’il 
agit ainsi, il sera un vrai prédicateur» (2). 

C’est pourquoi le principal but de Foulques, fut, 
avant tout, de répandre l’enseignement religieux, 
d’instruire le peuple, de combattre partout l’igno- 
rance (3). Le pape lui-même voulut bien le lui 
rappeler en félicitant le pieux missionnaire de ses 
incomparables succès. « Jusqu’ici, lui écrivait-il, 
vous avez bien employé les talents que Dieu vous 
a donnés, à l’enseignement de la vérité et à l’ins- 
truction du peuple» (4). 

Mais une semblable prédication devait être, selon 
l’expression de Guibert, à la portée de tous. Tous 
les hommes sont obligés de pratiquer la religion 
pour sauver leur âme, tous doivent donc comprendre 
le ministre qui l’enseigne. Malheur à l’orateur 
chrétien, quand il faut être savant pour l’enten- 
dre (3). Aussi, dit Jacques de Vitry, les paroles de 


(1) J. de Vitry, V-VI-Bulacus, Hist. univ II. 

(2) Guibert de Nog-ent, De vita sua. Edit. d’Achery, ch. IX. 

(3) Lecoy de la Marche, La chaire au moyen âge. 

(4) Lettre à Foulques, Edition Baluze. 

(5) Maury, de V éloquence de la chaire , II-I45. 
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Foulques étaient-elles toujours simples, familières, 
accessibles aux plus ignorants (1). Non seulement il 
évitait et condamnait les thèses savantes auxquelles 
la foule ne comprenait rien, mais il dédaignait plus 
encore, peut-être, ces compositions fleuries, cette 
recherche extrême de l’élégance qu’aimaient tous ses 
contemporains (2). Il ne voulait pas que la beauté 
de la forme servît à masquer la pauvreté du fond, et 
il croyait que la splendeur de la vérité est. assez 
éclatante par elle-même pour qu’on puisse la pré- 
senter sans fard à tous les yeux. 

La plus simple exposition de l’Écriture lui parut 
donc le seul langage digne d’un ministre de Dieu (3). 
« Aujourd’hui, disait-il lui-même aux docteurs, on 
ne cherche qu’à briller et à soulever des questions 
ingénieuses. Que n’enseigne-t-on plutôt l’Évan- 
gile? » 

Foulques l’enseignait; et il avait toujours, remar- 
quent les contemporains (4), des paroles de nos saints 
Livres sur les lèvres. Les sujets qu’il traitait ne 
sortaient pas du cercle invariable des grandes vérités 
qui doivent occuper l’âme du chrétien; et il suffit 
de lire attentivement les chroniques de l’époque, 
pour voir qu’ils n’étaient ni nombreux ni variés : 
le péché, la conversion, la pénitence, l’usure, 
l’aumône, la charité, étaient les principaux thèmes 
de ses discours : et toujours il les terminait par un 


(1) J. de Vitry, ch. VI. 

(2) Hist. litiér., XVI-152. 

(3) Hurter, Innoc. III , liv. I er . 

(4) J. de Vitry. 

10 
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appel aux armes, une exhortation à prendre la 
Croix (1). 

Foulques enseignait la Religion, il ne la « prou- 
vait » pas, et ne cherchait pas « à approfondir les 
mystères » contrairement à la méthode qu’em- 
ployaient les savants de l’époque (2). Alors, et plus 
encore peut-être que de nos jours, les docteurs 
s’ingéniaient à expliquer ce qui est inexplicable. 
Rationalistes sans le vouloir, ils cherchaient des 
explications philosophiques de ce qui est divin, 
négligeaient trop l’Écriture et la tradition, pour s’arrê- 
ter à rendre raison de ce qui est au dessus de la 
raison (3). Il condamna donc ouvertement ce genre 
d’enseignement, que les foules ne pouvaient saisir, 
et qui faisait fuir les auditeurs. Pour lui, il exposait 
simplement et en quelques mots la doctrine de 
l’Église et amenait à la foi sans qu’on eût à la 
discuter. Aussi la foule, toujours grandissante, 
allait à lui, et elle entourait ce prédicateur dont elle 
comprenait si bien le langage qu’elle disait : « C’est 
un autre Paul. Personne ne sait nous parler comme 
celui-là » (4). 

Mais si ces paroles étaient simples, dit Jacques 
de Vitry, elles étaient, en même temps «peu nom- 


(1) Ici sont résumées les indications éparses dans les chro- 
niques. 

(2) Voir Guibert de Nogent, Étienne de Tournay, Epitres, et 
l’Histoire Littéraire , XVI. 

(3) Se reporter au ch.' II de ce volume. 

(4) J. de Vitry, idem-Il est évident que nous parlons 
seulement des docteurs et non du clergé plébéien qui ne 
s’adonnait guère à la prédication. 
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breuses » et elles intéressaient l’auditoire le plus 
difficile à contenter (1). 

Foulques le recommandait lui-même aux prédi- 
cateurs de son temps, voulant qu’ils fussent courts 
dans leurs sermons, et que toutes leurs leçons 
pussent être, non seulement utiles, mais agréables. 
C’était, ajoutait-il, le seul moyen de se faire accepter 
de tous et d’éviter l’ennui qui est le grand ennemi 
de l’orateur (2). Sur ce point encore, le pieux mis- 
sionnaire fut réellement un novateur et il recom- 
manda sans cesse à ses disciples d’éviter, avant 
tout, le genre ennuyeux des docteurs. 

Sans doute, les prédicateurs de cette époque 
pouvaient n’avoir, comme lui, que des intentions 
pures; mais en vain développaient-ils les idées les 
plus vraies et les plus profondes, ils n’étaient pas 
écoutés, le vide se faisant autour de leur chaire 
parce qu’ils ne savaient pas intéresser (3). Ils 
n’étaient compris, comme on l’a vu, que de quelques 
hommes d’élite, pour lesquels la forme n’est rien, 
et chez qui la vérité est toujours bien reçue, mais 
qui étaient précisément ceux qui avaient le moins 
besoin de leur science. Ils ne voyaient pas que les 
considérations sérieuses gagnent toujours à être 
présentées sous une forme claire, originale, at- 
trayante. Pour parler aux hommes, il faut parler un 
langage qu’ils affectionnent, et le plus souvent 
s’adresser autant à leur imagination qu’à leur esprit, 

(1) Bulacus, Hist Univ. II-Longueval, XII, XIII. 

(1) J. de Vitry, idem. — Bulacus, id. 

( 3 ) Hist. litt., XVI. 
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pour arriver à leur cœur. Des raisonnements suivis, 
un peu abstraits, comme on en faisait au XII e siècle, 
ne produisent aucune impression sur les foules inca- 
pables d’observations profondes. Ce n’est qu’à l’aide 
d’images vives, de comparaisons frappantes, de 
tableaux animés, qu’on peut les intéresser et les 
captiver pour les porter vers Dieu. 

Foulques qui comprenait admirablement le peuple, 
savait le penchant des foules pour les images sen- 
sibles, les allégories, les paraboles qui facilitent 
l’intelligence des choses surnaturelles (i). Aussi se 
servait-il constamment de ce mode d’enseignement 
populaire, qui eut fait encore plus de bien aux âmes, 
si le saint missionnaire avait pu s’abstenir du genre 
facétieux et de la satire auquel sacrifiaient trop com- 
plaisamment les prédicateurs de l’époque. 

En effet, notre apôtre, comme tous les docteurs 
ses contemporains qui prétendaient enseigner les 
vérités morales sous des voiles faciles à percer, affec- 
tait ce genre allégorique, ces allusions mordantes 
dont nous avons déjà vu les effets. 

Quand on étudie les sermons du XII e siècle on 
voit vite que les orateurs chrétiens maniaient alors 
la satire et l’ironie, mais avec plus de facilité que de 
succès; qu’ils se permettaient, au sujet des choses 
les plus saintes, et devant les plus haut personnages, 
des apostrophes inexorables et une liberté de lan- 
gage, qui divertissait les auditeurs sans les eonver- 

(1) Bourgain, La prédication au XII e siècle — Lecoy de la 
Marche, id. 

(2) Roger de Hoveden, Collect. des Hist. 
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tir, et qu’ils ravalaient ainsi, parfois jusqu’à la 
licence, l’austère génie de l’éloqence chrétienne. 

Les faits que nous avons rapportés, l’entrevue de 
Foulques et du roi Richard, les débris d’allocutions 
conservés par les chroniqueurs, montrent bien que 
le curé de Neuilly tomba, lui aussi, dans cet excès 
de son siècle dont on ne peut pour ce motif même 
lui faire un crime (i). Nous ne blâmerons donc pas 
l’apAre pas plus que l’on ne songe à reprocher à 
saint Augustin ses pointes et ses jeux de mots si con- 
nus. Celui-ci à la fin du IV e siècle ni fit que sacrifier 
au mauvais goût de son temps, comme le fit, à la 
fin du XII e , l’orateur populaire. La « Bibliothèque 
nationale » possède d’ailleurs un choix varié de 
sermons dont l’esprit facétieux, railleur, et souvent 
trivial, se rapproche sur ce point, de la manière de 
Foulques et de son genre de prédication (2). A chaque 
instant reviennent ces allusions transparentes, ces 
citations plus ou moins heureuses de l’Ecriture, et 
surtout ce traditionnel mariage des vices enfants du 
diable dont Foulques aimait à parer ses discours. 
C’était le temps où les prédicateurs affectaient de 
faire entendre, aux grands comme aux petits, un 
même langage, le langage brutal de la vérité, et où 
« ils marchaient, comme disait un Père, le front 
haut, plein de superbes audaces et de divines effron- 
teries ». 


(1) Voir chap. V et VI, Rogf. de Hov. Collect. des Hist. 

(2) Sermons manuscrits "de la Bibliothèque nationale et 
spécialement les manuscrits 14770, 14948, f° 75-14935, f°32- 
14470, f°28o — Nous en avons donné des extraits au ch. IV. 

10. 
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Malheureusement, les diciples du pieux mission- 
naire employaient, à leur tour, des moyens de per- 
suasion moins acceptables et que ne saurait justifier 
le but qu’ils se proposaient. L’un d’entre eux, Eus- 
tache de Flay, ne se contentait pas d’imiter le genre 
oratoire du curé de Neuilly, il prétendait être en 
relations épistolaires avec le Ciel lui-même et mon- 
trait partout une lettre tombée à Jérusalem où on 
l’avait receuillie. Dans cette page, Dieu lui- même 
exhortait le peuple à la pénitence ; et, dans un lan- 
gage à peu près correct, faisait les plus terribles 
menaces contre ceux qui refuseraient d’accueillir le 
missionnaire. 

Ce procédé, du plus mauvais goût, causa une peine 
fort vive à Foulques, dont l’âme était trop loyale et 
trop chrétienne pour tolérer ce que les plus louables 
intentions ne sauraient ni expliquer ni excuser. La 
parole divine prêchée avec un esprit apostolique 
produit assez d’effet par elle-même, pour qu’on 
n’ait pas besoin de ces démonstrations triviales qui 
peuvent agir parfois sur les masses, mais impres- 
sionnent douloureusement les esprits sérieux ; et 
c’est ravaler la Religion, que d’employer à son 
service des moyens que la plus vulgaire honnêteté 
ne saurait trop condamner (i). 

Il faut aussi le dire à la louange de Foulques, 
jamais il n’employa de ces procédés blâmables qu’on 
a voulu faire retomber sur lui, ni cette machiavélique 
mise en scène qui déconsidérait alors le ministère 


(i) Collect. des Hist. de France , XVIII. 
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sacré ; jamais il n’avilit non plus la parole sainte 
qu’il était chargé défaire entendre. S’il sacrifia trop, 
comme on l’a dit, au goût de l’époque, ce fut le seul 
point de ressemblance qu’il eut avec les prédicateurs 
de son siècle; pour tout le reste, il ne tint de per- 
sonne, et fut lui-même. 

C'est pourquoi Foulques fut vraiment, en ce 
temps, une physionomie à part, souvent étrange, 
toujours originale : il fut le véritable orateur des 
foules. Il aimait, d’ailleurs, à parler devant de 
nombreux auditoires mais rarement il prêchait dans 
les églises, dont les pasteurs, trop souvent du reste, 
lui interdisaient l’entrée. Il préférait parler en plein 
air, dans les plaines, à l’ombre des grands arbres, 
sur les places publiques, sans même descendre de 
cheval, ou bien, debout, sur un tertre d’où il 
pouvait dominer la multitude. C’est alors qu’il se 
transformait, se transfigurait, et obtenait ses plus 
beaux succès (i). 

S’il est vrai, comme le dit Cicéron, que nul n’est 
éloquent sans une multitude qui l’écoute, on peut 
dire avec raison que ce sont les foules qui firent de 
Foulques un véritable orateur. Tant qu’il demeure 
dans sa paroisse ou prêche aux environs et dans les 
églises de la capitale, il est peu écouté; plaît 
seulement à quelques-uns ; et s’il attire des hommes 
d’élite, il n’a pas d’action sur les peuples (2). Ce n’est 
qu’un pieux prédicateur, ce n’est pas un apôtre. 


(1) Collect . , des Hist. XVIII. 

(2) Continuateur de Roger de Hoveden, 165. 
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Mais dès qu’il paraît sur les places ou dans 4 es 
carrefours, et que la foule étonnée s’amasse autour 
de lui, c’est un autre Paul, qui entraîne et qui 
enthousiasme; c’est un véritable orateur (1). 

Aussi a-t-on pu voir quelle impression profonde 
il produit alors sur les foules, à Paris comme en 
province (2). L’homme qui parle devant elles, leur 
apparaît le front orné de l’auréole de la sainteté, 
avec cette aimable simplicité qui ne connaît ni les 
illusions ni les vertiges de l'orgueil que nous 
inspire trop souvent la pensée de nos propres 
mérites. Il a vraiment le don de l’éloquence (3), 
habile à mettre dans sa parole la flamme qui brûle 
en son cœur, et ces âmes simples s’échauffent à 
mesure que l’apôtre s’exalte lui-même et qu’il fait 
passer en elles les saintes passions qui l’animent. 
C’est bien là en effet ce qui contribue d’avantage à 
rendre les vérités touchantes, et à en pénétrer les 
cœurs. u } 

On le sait, du reste, quand le cœur n’égale pas 
l’esprit tout ce qu’on peut dire s’évapore en vaines 
spéculations qui peuvent bien éclairer l’entende- 
ment, mais sont incapables de remuer la volonté. 
Au contraire, dès que les accents du prédicateur 
partent d’un cœur ému l’auditoire partage le feu 
dont ce prédicateur est animé, et sent son âme 
embrasée de la même ardeur. 


(1 Chap. I, II, et III. 

(2) J. de Vitry ch. V, VI. 

(3) Idem. 
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Foulques, par son cœur, subjugue donc les foules, 
il en est le maître, les tient dans sa main, les dirige 
à son gré (1). Alors les expressions de repentir 
ou d’amour apparaissent sur tous les visages, les 
bras se tendent, les genoux fléchissent, la foi 
déborde, les cœurs vibrent. Cette foule enthousiaste 
n’a plus qu’un seul cerveau comme elle n’a plus 
qu’une âme; elle ne pense plus, n’agit plus par 
elle-même : elle est en quelque sorte à sa merci (2). 

C’est qu’en ce temps de foi ardente, nul comme 
Foulques ne connut mieux les masses, et ne sut 
mieux s’en emparer. Il savait qu’elles aiment la 
fougue et les élans passionnés quelles ne demandent 
pas des flatteries ou des phrases sentimentales, 
mais s’attachent aux orateurs qui les remuent 
heureuses de trouver en eux de robustes batailleurs. 
Aussi sa prédication fut-elle comme une lutte 
continuelle, une campagne qui précédait et préparait 
la grande campagne de la Croisade. Lui-même 
tenait à se dire un combattant, et il en avait les 
courageuses et éblouissantes colères avec l’entrain 
et les emportements du plus intrépide soldat. 

Qu’on relise les chroniques; on voit vite qu’il 
n’épargne personne, et n’est du nombre ni de ces 
timides qui se taisent devant les puissants du jour, 
ni de ces « chiens muets » dont parle le chroniqueur 
après Isaïe, et qui ne savent pas aboyer (3). Il ne 


(1) J. de Vitry, VI. 

(2) Voir chap. III. 

(3) J. de Vitry, ch. VI — Gautier de Saint-Victor. Man. 
lat. 14588, f° 195 — Isaïe, ch. 56, 
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flatte jamais, mais il réprimande sans cesse, se 
montre inexorable et semble régner par la terreur; 
exagération que son austérité justifie. 

Seul parfois, il tient tête à l’orage, sans s’émouvoir. 
Quand des usuriers l’outragent, il tonne et menace : 
« Si vous continuez d’opprimer le peuple, s’écrie-t- 
il, je vous déclare que la vengeance divine va tomber 
sur vous; » et aussitôt les coupables se jettent aux 
pieds de l’apôtre ( i ). Quand des accapareurs affament 
le peuple, il parle en prophète : « Cette année 
même la moisson sera plus abondante que jamais,' 
vous n’êtes que de misérables exploiteurs que je 
maudis »; et les plus acharnés se soumettent. 
Parfois il arrive à l’improviste au milieu d’un 
tournoi ou d’une brillante réunion où l’on ne songe 
qu’aux plaisirs. Et dans cette foule, il jette un cri 
de guerre auquel répondent des acclamations 
repétées : Dieu le veut! La Croix, la Croix! » (2) 
Qu’importe qu’il faille renoncer aux joies bruyantes, 
aux beaux coups de lance, à la guerre civile! La haine 
disparaît, les passions s’apaisent, Foulques a parlé; 
il faut se soumettre, pleurer, et partir avec lui. C’est 
qu’il est vraiment de la race des orateurs, comme il 
est de la race des prophètes, dont il sait trouver les 
accents. Et le peuple ne voit et ne connaît plus que 
lui. On oublie ses collaborateurs, on oublie même, 
dit la chronique, le nom propre de Foulques {3). Ce 

(1) J. de Vitry, ch. VII. 

(2) Villehardouin, doc. cit. 

( 3 ) Suppresso nomine proprio , J. de Plissicuria. — Mabil- 
lon, acta sanct. 
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n’est plus un saint, c’est « le saint »( i), ce n’est 
plus un orateur, c’est « l’orateur » par excellence, 
l’apôtre, le missionnaire. » Aussi, un écrivain de ce 
temps l’appelle-t-il « un institueur de prédi- 
cateur » (2). Foulques le fut, en réalité, et attira au- 
tour de lui des hommes de toute condition. Curés, 
professeurs, moines, abbés qui ne craignent pas de 
se mettre sous sa conduite (3). Ce fut en ce sens le 
premier essai sérieux, en attendant les grandes 
sociétés religieuses qui allaient se fonder, un quart 
de siècle après lui, pour continuer sur un plus vaste 
plan l’œuvre du curé de Neuilly. Les Mémoires de 
l’Université le disent expressément (4). 

Jusqu’à cette époque, les sociétés de missionnaires 
populaires n’existaient pas. Il y avait bien eu, sans 
doute, quelques tentatives isolées en ce siècle : Les 
Robert d’Arbrissel, les Bernard de Tiron, sans parler 
du plus grand de tous, saint Bernard, avaient opéré 
un bien immense. Mais ces hommes de Dieu n’avaient 
pas fait école, et en dehors d’eux, les moines conti- 
nuaient à se confiner dans leurs couvents, les 
chanoines dans leurs églises, les curés dans leurs 
paroisses. 


(1) Vir sanctissimus , sancius homo vocatur , Idem, acta 
IV, 375. 

(2 ) Instiiutor praedicatoruin y Bulacus, II. 

(3) Hugo Antissiodor. ad annutn 1198. — Bulacus, II. Baro- 
nius, Annales , IX, 706. 

(4) Notamment en parlant de l’origine des Frères prêcheurs : 
« Dominions incitatus exemplo Fulconis. » Bulacus, Hist. 
un. y II-750. Saint Dominique était né en 1170, en institua un 
ordre dix ans seulement après la mort de Foulques, dans la 
croisade contre les Albigeois. 
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Quand un prêtre, saisi de l’esprit de Dieu et 
dévoré d’un saint zèle, voulait, à l’exemple de Foul- 
ques, se dévouer à la propagation de la doctrine, on 
le regardait comme un fanatique, et il était d’autant 
plus suspect que les foules s’enthousiasmaient 
davantage. 

S’il appartenait au clergé séculier, on lui suscitait 
mille difficultés comme un ambitieux « dont les 
sermons attiraient les fidèles et qui nuisait au véri- 
table pasteur » (i). On le dénonçait comme un 
agitateur qu’il fallait au plus tôt reléguer dans sa 
paroisse. 

S’il était moine, alors se rallumait l’éternelle 
querelle entre le clergé régulier et le clergé sécu- 
lier (2). Mort au monde, pourquoi ne demeurait-il pas 
dans son monastère? Il avait beau dire que le Christ, 
dont il était le ministre, ne s’était pas uniquement 
consommé en oraisons, on le rappelait bientôt à l’es- 
prit de son état, car il était par vocation un homme 
de sacrifice. A lui la prière, aux autres l’action. 

Or cette « action » se réduisait à peu de chose, 
au temps de Foulques. « Les peuples, selon l’expres- 
sion de nos saints Livres, demandaient en vain le 
pain de la parole. » Les pasteurs étaient souvent 


(1) Lettre de Marbodc à Robert d’Arbrissel. 

(2) Voir à ce sujet un curieux dialogue de Rupert. « Dialo- 
gue entre un moine et un clerc prouvant que le moine peut 
prêcher. » Patrol. lat. 157. — Bernard de Tiron prêchant à 
Coutances fut pris à partie par le clergé qui lui demanda de 
quel droit un moine, mort au monde, se permettait de prêcher. 
A chaque instant on rencontre cette tendance du clergé sécu- 
lier à vouloir exclure le moine de la prédication. 
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ignorants et incapables, nous l’avons dit, et bien 
peu, parmi eux, avaient le courage de se vouer à la 
culture chrétienne des âmes. 

Il fallait donc des hommes spéciaux, assez ver- 
tueux pour faire taire la jalousie, assez courageux 
pour ne rien craindre, assez éloquents pour s’im- 
poser à tous et renouveler la face du monde. 

Foulques fut un de ceux-là. Il entraîna, à sa suite, 
des prêtres qui appartenaient à des corps d’armée 
différents, mais qui étaient engagés pour le triomphe 
de la même cause, et la défense de la même foi. 
Grâce à lui, l’union se fit à l’ombre de la Croix, et 
il n’y eut plus, entre ces hommes de vocations 
diverses, qu’une seule émulation, celle du bien. 

Aussi, comme le dit Jacques de Vitry, si l’entre- 
prise de Foulques ne produisit pas de fruits dura- 
bles, elle fut du moins une courageuse initiative. 
Elle hâta le rapprochement qui se fit bientôt entre 
les clergés régulier et séculier, elle servit de modèle 
à ces associations régulières des Frères prêcheurs et 
des Frères mineurs qui s’établirent quelques années 
après lui, et accomplirent de si grandes choses pour 
la gloire de Dieu et le salut des âmes (i). 


(i) Saint Dominique, 1170-1221. — Saint François d’Assise, 
1181-1226. 
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L’Épreuve suprême 
et les derniers Combats. 


« Ce que saint Paul a souffert, l'Apô- 
tre le souffre de nos jours comme les 
vrais prédicateurs. » 

Raoul Ardent, Sermons 
manuscrits. 


« Quel est l’Apôtre qui n’ait pas eu à 
souffrir, je ne dis pas de ses ennemis 
mais de ses frères dans la foi. Tout ce 
qui est grand et saint étonne et effraye 
ce qui vit dans la routine et la médio- 
crité. » 


Joly, Psychologie des Saints. 
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L’Épreuve suprême 
et les derniers Combats. 


A cette époque de sa vie, Foulques était le grand 
prédicateur de la chrétienté. Dans la force de l’âge, 
en pleine possession de ses moyens, et dans toute 
la maturité de son talent, il était arrivé à l’apogée 
de sa gloire. Aucun autre ne pouvait alors lui être 
comparé; il était vraiment l’apôtre par excellence, 
l’oracle des peuples, l’intrépide entraîneur d’âmes. 

Mais ne nous y trompons pas, car aucun succès 
n’est sans épreuve : si les applaudissements et la faveur 
des foules ne sont pas absolument irréformables, 
parce qu’ils ne proviennent souvent que d’un en- 
thousiasme irréfléchi et d’un engouement passager, 
il n’en faut pas davantage conclure que leur défaveur 
marque en celui qui en est l’objet l’absence plus ou 
moins complète des vertus ou des talents qui 
appellent le succès. Il n’y a là, d’ordinaire, qu’un 
effet de leur état d’âme qui expliquerait la psycho- 
logie des impressions du moment. On sait du reste 
qu’il faut si peu de temps, hélas ! et parfois bien 
peu de chose, pour changer les acclamations en cris 
de haine et transformer en désastres les plus belles 
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victoires. Le Crucifigatur ! ne s’est-il pas fait 
entendre dajis les derniers échos de. F Hosanna ! 

Pour nous en convaincre, il suffira d’achever 
l’histoire de ce héros de la Croix dont nous avons, 
jusqu’ici, admiré les infatigables travaux, et célébré 
les prodiges éclatants. À Paris, comme dans toute 
l’Ile de France, en Bourgogne, en Normandie, en 
Champagne, en Picardie, en Flandre, et jusque 
dans les provinces Rhénanes, il avait marché de 
triomphe en triomphe. L’enthousiasme croissant 
des peuples l’avait accompagné partout malgré la 
haine jalouse de quelques ennemis. 

Les conversions ne se comptaient plus, et près de 
cent mille croix avaient été imposées, chaque année, 
par ce curé de campagne que l’on comparait déjà 
aux plus grands saints des premiers siècles (i). Or 
au bout de cinq années de travaux et de gloire, se 
répandit soudain une insinuation malveillante, faite 
pour arrêter le cours de tant de prodiges, et amener 
autour du missionnaire la défiance et l’isolement 
qui accentuent l’humiliation de la défaite. 

C’est l’éternelle histoire de la sainteté; car à ce 
point de vue, tous nos saints se ressemblent, 
puisque tous, selon l’expression de saint Paul, 
doivent être conformes à l’image de celui qui a 
souffert et porté sa Croix pour nous sauver. 

Rien de grand, en effet, ne ,se fait sans la Croix. 

Il fallait donc que Foulques la portât à son tour 
après l’avoir prêchée, et qu’il subit, comme le 


(i) Otto à Blasio, ch. 47. 
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Maître, la persécution, la haine, l’injustice, décrié 
et calomnié comme lui dans ses travaux, ses vertus, 
son dévouement, sa vie tout entière. Il semble 
même que ce soit surtout le privilège et la condition 
de l’apostolat de susciter la contradiction, fruit amer 
de l’opposition des violents et de la haine des 
sectaires. Tout homme qui, à l’exemple de Foulques, 
remue vivement l’opinion et, sans trêve ni merci 
combat les passions humaines, excite nécessairement 
cette hostilité effroyable prévue et annoncée par le 
Christ. Et cette hostilité est d’autant plus terrible, 
que la corruption est plus grande, et les hommes 
plus enivrés de leur prétendue grandeur. 

On comprend, dès lors, les cris de colère poussés 
contre Foulques. Dans les faits déjà rapportés, ne 
voit-on pas surabondamment comment les héré- 
tiques,' les faux dévots, les clercs infidèles à leur 
vocation se soulevaient contre l’apôtre qui osait dire 
à tous la vérité? (1) Ne sait-on pas aussi que les pré- 
dicateurs de l’époque se plaignaient eux-mêmes, 
depuis longtemps de la haine que l’on portait aux 
prêtres vertueux qui ne craignaient pas de flageller 
le vice et de proclamer les droits de la vertu? 

« Les méchants, dit un contemporain de Foulques, 
lapident les lèvres de l’apôtre, ils lancent contre lui 
les traits pernicieux de la calomnie pour le per- 
dre » (2). « Ce que saint Paul a souffert, ajoute un 
autre, l’apôtre le souffre aujourd’hui. Il est des 

(1) Gallia christ., IX. — Bulacus, Hist. un., II. — J. de 
Vitry, ch. VI. 

(2) Geoffroy Ardent, Man. lat. 13586, f° 84. 
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hommes qui le sifflent et le tournent en ridicule, 
d’autres qui le tuent par leurs mensonges et leurs 
détractions » ( i ). 

Mais les pires ennemis des saints étant de ceux 
qui devraient au contraire combattre avec eux, les 
adversaires les plus acharnés de notre missionnaire 
furent presque toujours des intrigants qui se ser- 
vaient de la Religion au lieu de la servir, des 
hypocrites qui, sous le voile d’une piété équivoque, 
ou sous le masque de la vertu ne voyaient dans le 
christianisme qu’un moyen et non un but, une 
affaire de lucre et non de conviction. 

Le Maître l’a dit aux siens. Ils doivent affronter 
non seulement les effroyables tempêtes des violents, 
mais encore le souffle mille fois plus pernicieux 
des envieux. 

Ce genre d’épreuve ne devait donc pas manquer 
à Foulques, et l’on comprend aussi qu’il n’en fut 
pas surpris. Profondément chrétien, ils y attendait; 
intelligence fine et clairvoyante il sut d’où partaient 
les coups et d’où venait la calomnie : cette chose 
horrible qui se glisse dans l’ombre et le mystère; 
qui d’un mot anéantit une réputation, fait oublier 
le mérite, la vertu, les services rendus, et se joue, 
triomphante, sur les ruines qu’elle a amoncelées, 
sachant qu’elles ne se relèveront jamais. 

Foulques l’éprouva presque dès le début de son 
apostolat, trouvant une sourde opposition non 
seulement parmi les débauchés et les hérétiques, 


(1) Raoul Ardent, loc. cit. 
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mais dans les rangs même des clercs, ses anciens 
condisciples de Université (1). « La jalousie est la 
cause de bien des maux ». Un évêque du XII e 
siècle le faisait remarquer à un émule de Foulques. 
« Vos sermons, lui disait-il, font du mal, en ce sens 
que les autres prêtres sont considérés comme 
indignes, et réduits à la mendicité. Tous se plai- 
gnent de vos discours, car les fidèles vont à vous et 
délaissent les autres, ils vous rendent les honneurs 
qui sont dus à leurs propres pasteurs » (2). 

Foulques on le devine, devait être ainsi bien 
coupable et bien dangereux puisque le peuple 
l'acclamait, lui apportait d’innombrables aumônes 
pour la Croisade et de toutes parts faisait entendre 
le même cri : « Allons entendre le saint Sire, c’est 
un autre Paul » (3). 

Aussitôt (4) se dressèrent devant lui des clercs 
sans vocation, et avilis par leurs passions, des 
intrigants enflés de leur science et dévorés d’ambi- 
tion, des hommes à l’esprit étroit et au cœur appe- 
santi, qui poussèrent contre l’apôtre des cris de 
colère. 

D’abord l’ironie et le persiflage furent les pre- 
mières armes employées contre lui (3). Mais, bien- 
tôt, l’opposition qui grondait sourdement éclata au 


(1) Chap. V et VI. 

(2) Marbode, évêque de Rennes, lettre à Robert d’Arbrissel. 

(3) Chap. III, etc. 

{4) <' Contre celui qui demande des efforts et des sacrifices, 
se dressent inévitablement les objections, les doutes, les accu- 
sations de bonne ou de mauvaise foi. » Psychologie des saints. 
(5) Hunter, Innoc. .///, lrvvI-30, 31. 

11. 
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grand jour, s’attacha à ses pas, se mit aux aguets 
pour le surprendre et ne recula devant aucun moyen 
pour le perdre. On n’osa pas, il est vrai à l’origine, 
s’attaquer à sa vertu qui était au dessus de tout 
soupçon; car au dire des chroniques, Foulques 
parut toujours le front orné de l’auréole de la 
simplicité, exempt à la fois des illusions de l’orgueil 
et des vertiges que nous inspirent trop souvent nos 
propres mérites puisqu’il donnait sans cesse 
l’exemple d’une vie simple et de mœurs irré- 
prochables. 

Mais on s’attacha à le tourner habilement en 
ridicule. Ainsi ce furent d’abord des moqueries 
adroites sur sa rusticité, sa parole inculte et sa façon 
d’exprimer les choses; ensuite, des railleries sur sa 
personne elle-même, ses démarches, sa manière de 
vivre. On le blâma de se raser, selon la coutume de 
son pays, de porter un chapeau convenable, de se 
servir d’un cheval pour parcourir la province, de 
manger ce qu’on lui offrait, surtout de s’inviter par- 
fois chez les riches dont il ne dédaignait point les 
bons repas. Bref on lui reprochait de mener une 
vie de sybarite au lieu de la vie austère et mortifiée 
d’un vrai ministre de Dieu, et d’un prédicateur zélé 
de l’Évangile (1). « Hypocrites, répondait Foulques, 
vous n’entendez rien à la parole divine ; vous fermez 
aux autres le royaume du Ciel, et vous ne souffrez 
pas ceux qui veulent y entrer en suivant les maximes 
de l’Évangile ». 


(1) Berthold de Ossiniberg. — Bulacus, Hisi. un., II. 
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Puis il continuait et laissait dire, sans essayer de 
se disculper d’avantage : « In omnibus, qui mirum 
videbatur , nullam singularitatem vitæ demonstrabat . 
Il ne présentait aucune singularité dans sa vie, dit 
un chroniqueur, ce qui était alors un sujet d’éton- 
nement » (1). C’est que Foulques ne croyait pas 
que la vraie piété dut affecter des airs compassés, 
un regard sombre, des veilles multipliées; et il 
dédaignait ces moyens louches, à l’aide desquels 
les prédicants hérétiques en imposaient alors aux 
foules égarées, il condamnait ces sépulcres blanchis 
dont le Christ a montré le type immortel dans ces 
pharisiens de l’époque qui paraissaient des saints 
en public, mais entassaient secrètement leurs 
souillures dans leur abominable et diabolique con- 
science (2). 

Notre apôtre « n’exterminait pas sa face » (3), selon 
l’expression de l’Écriture et ne faisait point parade 
d’une gravité purement extérieure; mais il était 
joyeux, facétieux même, parce qu’il savait, comme 
les saints, que la vraie joie conduit à Dieu, le pro- 
clame sans parler de lui, et exerce d’elle-même une 
sorte d’apostolat. 

Les ennemis de Foulques ne se tenaient pas pour 
battus; et se retournèrent vers la foule : « Quoi! 


(1) Ex chronicis Coggerhalis abbat.' 80. — Collect. desHisl. 
XVIII. 

(2) On sait qu’à ce moment les prédicants hérétiques 
affectaient de grands airs d’austérité pour en imposer au 
peuple — C’est du reste par là qu’ils font le plus de victimes. 

(3) Saint Mathieu, VI- 1 16. 
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lui dirent-ils vous écoutez ce pauvre homme! Mais 
tout le mônde sait qu’il est un ignorant! Et vous le 
préférez aux docteurs éminents, à tant de savants 
qui ont pâli sur les livres ! » 

Ils ne pardonnaient pas, en effet, à l’apôtre, les 
jugements qu’il avait portés sur eux et sur les clercs 
ambitieux que Foulques avait vus de près à l’Uni- 
versité de Paris. Et partout ils poursuivaient ce 
prêtre zélé qu’ils essayaient de faire passer pour un 
illettré, lui qui avait su apprendre aux hommes à 
remonter à la source de leurs passions, pour les 
captiver avant qu’elles aient pu faire leurs ravages; 
ils murmuraient contre sa sensibilité aux malheurs 
d’autrui, cette sensibilité même qui gravait naturel- 
lement dans les cœurs des impressions assez vives 
pour faire reconnaître la sainteté de la morale qu’il 
enseignait; ils abhoraient enfin comme plébéien, 
l’humble curé de campagne que le Pape lui-même 
avait cependant distingué entre tous, pour le pré- 
férer aux plus savants de l’époque. 

C’est l’histoire, hélas! de tous les pays et de tous 
les temps. Toute supériorité intellectuelle ou morale 
a ses détracteurs. L’homme qui réussit en ce monde 
en dehors des moyens ordinaires et voulus, est 
aussitôt en butte aux ressentiments des jaloux. 
Qu’est-ce que les chroniques disent de notre apôtre? 
C’est l’homme « le plus humble, le plus vertueux, 
le plus sincère. » Oh! s’ils çussent pu dire qu’il 
allait à la suite des grands de ce monde, qu’il se 
mêlait aux basses intrigues, qu’il courait à la re- 
cherche des bénéfices, qu’il employait d’innommables 
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moyens pour arriver au sommet des grandeurs, les 
jaloux auraient eu raison de le poursuivre de leurs 
sarcasmes, de l’accuser et de le condammer. Mais, 
regardez-le, ce n’est point « un homme vêtu molle- 
ment, » car il est couvert d’un rude cilice; et c’est 
« un prophète : Novus prophète. » C’est un ange 
par la pureté de ses mœurs, c’est un zélé qui se 
dépense simplement pour Dieu et les âmes. — Tels 
étaient les griefs de ces médiocrités jalouses ; tel est 
aussi le jugement des hommes, qu’il y aura toujours, 
dans le monde, des scribes et des pharisiens qui 
n’épargneront aux disciples aucun des outrages et 
des affronts qu’ils prodiguaient au Maître. 

Ce fut le sort de Foulques surtout dans la seconde 
partie de son apostolat. Ne pouvant le réduire pas 
des moyens ordinaires, en le tuant par le ridicule, 
ses ennemis voulurent frapper un grand coup et 
l’atteindre dans ce qui pouvait le blesser le plus : 
son honneur. Non seulement, à leur jugement 
Foulques était un homme sans éducation, un ami 
de la bonne chère, « un agitateur, » mais, hélas! il 
fallait le dire tout bas et la rougeur au front, ajou- 
taient-ils, c’est un vulgaire escroc, un voleur. » 

C’est que l’apôtre, en effet, après les exhortations 
du Pape, avait compris que l’argent est le nerf de la 
guerre. Il ne s’agissait pas seulement de prêcher la 
Croix, de soulever les masses et d’engager les peuples 
à prendre le chemin de la Terre Sainte, il fallait 
aussi faire vivre ces foules immenses, et ne pas les 
exposer au sort des précédentes croisades. C’était le 
but des instructions réitérées et des recommanda- 
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tions pressantes d’innocent III qui, depuis deux ans, 
ne cessait d’amasser lui-même des ressources pour 
la guerre sainte, de faire appel au clergé et d’encou- 
rager les dons volontaires ( i ) . « Je publie et fais publier 
partout, disait-il, la parole du Seigneur. Que ceux 
qui ne peuvent tenir l’épée ouvrent la main et fassent 
des aumônes » (2). Il exige que les clercs de toute la 
chrétienté consacrent à la Terre Sainte la quaran- 
tième partie de leurs revenus, tandis que les car- 
dinaux et lui en verseront le dixième : Cardinales 
eligit... ut tam verbo quant exemplo invitarent altos... 
constituons ut universi clerici... de proventibus 
ecclesiasticis quadragesimam partent in subsidium 
Terrœ Sanctœ cotif errent, ipse vero et cardinales 
décimant de proventibus suis tribuerent portio - 
nem (3). 

Les termes dont se servent ici les Gesta sont 
empruntés presque textuellement mx Lettres mêmes 
adressées par le Pape, en 1198, au clergé de France, 
d’Angleterre, de Hongrie et de Sicile (4). 

Fidèle à ces recommandations, Foulques recevait 


(1) Baluze, Epist. Innoc. III, livre VI. 

(2) Idem, Epist. 147, 171. 

(3) Mig-ne, Pratrologie latine, tome I er des quatre volumes 
consacrés à Innocent III. — Ch. XLVI des Gesta-Collection 
LXXXIX. 

(4) Voir notamment la lettre 336, du livre I er adressée 
à l’archevêque de Narbonne... a Ne nos aliis onera gravia et 
importabilia imponere videamur, digito autemnostro eamovere 
noltmuSy dicentes tantum, et aut nihil aut minimum fa - 
cientes,... ejus exemplo qui cœpit facere , ut et nos... bonum 
aliis prœbéamus exemplum , in personis pariter et in rebus 
Terrœ Sanctœ decrevimus subvenire... » Mig-ne, t. 1, col. 310. 
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des sommes énormes, dit un chroniqueur, et met- 
tait sans scrupule cet argent en réserve pour le bien 
qu’il prévoyait au sujet de la Croisade (1). Mais ses 
ennemis ne l’expliquaient pas d’une façon si bien- 
veillante. C’est que malheureusement la conduite 
fâcheuse de plusieurs de ses collaborateurs donnait 
quelque vraisemblance à cette calomnie; et l’on con- 
cluait que l’apôtre agissait de même et prêchait 
uniquement pour s’enrichir. 

Il faut lire les écrits de l’époque pour comprendre 
comment de pareilles insinuations firent en peu de 
temps leur chemin et leur œuvre. 

Un certain nombre de prédicateurs encouragés 
par les succès de Foulques, réunissaient alors de 
nombreux auditoires. Couverts d’applaudissements, 
comblés d’aumônes et de présents, ils faisaient de 
rapides fortunes, comme Pierre de Roussi un des 
disciples de notre apôtre qui se gorgea de richesses 
à force de prêcher la pénitence (2). Aussi les prédi- 
cateurs zélés s’en plaignaient-ils amèrement. « Man- 
geons pour évangéliser, disait l’un d’entre eux et 
n’évangélisons pas pour manger comme ces merce- 
naires qui s’élèvent jusqu’aux nues par leurs beaux 
discours et ne cherchent que la gloire et l’argent. 


(1) L’Estoire des Eracles Empereur, liv. XXVI. Mémoire sur 
l'Histoire des Croisades. — Idem, Bulacus, Hist. un., 
t. II. — Longueval, Histoire, de l'Église Gallicane, XIII. — 
« Et moult d’avoir auna et amassa grand avoir que l’en li don- 
na por son avoir por porter à l’ôtre mer... etc. > Voir à la fin de 
ce chapitre. 

(2) J. de Vitry, Hist., ch. VI. — Bulacus, Hist. un., II. — 
Baronius, Annales,, XIX. 
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Pourvu qu'ils reçoivent des présents, ils sont heu- 
reux, ils justifient l’impie et ils n’ont de parole que 
pour extorquer des aumônes aux gens simples : Ut 
pecuttiam a simplicibus extorgueant » (1). 

« Ce n’est ni l’avarice, ni la vaine gloire qui 
doivent pousser à la prédication, disait à son tour 
Allain de Lille. Que les prêtres ne soupirent pas 
après des gains honteux, et ne songent pas qu’il est 
beau d’être montré au doigt et d’entendre dire : le 
voilà! » (2). 

Et longtemps auparavant, Raoul Ardent, Geoffroy 
Babion, et Adam le Prémontré, lançaient déjà des 
anathèmes contre les « sacrilèges qui prêchent pour 
s’enrichir : Prœdicat sacerdos ut nummos extor- 
queat » (3). Maurice de Sully prêche aussi contre les 
faux prédicateurs. « Et lo grant convoitise dont il 
son plain et por ce que ils ne viennent por autre cose 
si por traire a li gent lor avoir » (4). 

La prédication, en effet, était devenue un com- 
merce lucratif à cette époque. En vain les évêques 
avaient-ils interdit leurs diocèses à tous ces discou- 
reurs sans vocation, sans mission et sans» talent. Ces 
mercenaires, profitant de l’ignorance ou de l’inertie 
du clergé plébéien, se retrouvaient partout. Des 
laïcs même, aussi habiles qu’audacieux, se présen- 


(1) Anonyme, Man. lat. 13.506, Bibl. nat. 

(2) Allain de Lille, Patrol. lat., 210, Homelia 5 e . — Maurice 
de Sully, Man. lat. 13.314. 

(3) Geoffroy Babion, Sermo contra sacrilegos qui prœdicant 
propter lucrum , Man. lat. 8.333, f° 53. — Raoul Ardent, Ho- 
melia de tempore , Hom. 62. 

(4) Maurice de Sully, Sermon du 5® dim. après la Pent. 
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taient dans les campagnes pour prêcher à la place 
des ecclésiastiques. Ils s’étaient constitués en société 
de prédicants et affermaient à l’année tous les ser- 
mons d’un certain nombre de paroisses, en s’enga- 
geant à fournir, selon le prix, de bons ou de médiocres 
orateurs (1). 

On comprend les reproches, discrets d’abord, et 
bientôt publics, qui furent faits au grand mission- 
naire. N’était-il pas coupable du crime dont on 
accusait d’autres prédicateurs? , N’agissait-il pas 
comme son disciple Pierre de Roussi, comme son 
collaborateur Garnier de Rochefort qui dissipaient 
follement les revenus ecclésiastiques? Foulques, 
répétait-on, et à n’en pas douter, aimait l’argent, lui 
aussi faisait de ses prédications un commerce et un 
véritable métier. Sous prétexte de former un trésor 
de guerre pour la Terre Sainte, il amassait simple- 
ment pour lui-même, en un mot, ce n’était pas seu- 
lement un mauvais administrateur, c’était un voleur. 

Cette abominable calomnie se répandit bientôt 
partout, et l’un des chroniqueurs qui l’a recueillie 
ajoute à son tour : « Pour moi, je ne sais si Foulques 
agit ainsi par cupidité ou pour quelque autre inten- 
tion blâmable, mais cela fit grand tort à sa réputation 
et à celle de ses disciples : Licet autem causa cupidi- 
tatis vel aliqua sinistra intentione collecta ista non 
faceret , etc. » « ob hoc et aliis discipulis Fulconis 
multum dérogation est » (2). 


(1) Bourgain, la Prédication au XII e siècle. 

(2) Baronius, XIX. — Bulacus, Hist . «»., II, etc. 


Digitized by Google 




198 UN CURÉ PLÉBÉIEN AU MOYEN AGE 


Ce fut donc pour l’éloquent missionnaire, le 
coup le plus terrible. Et certes pour un cœur loyal 
et désintéressé, agissant sans arrière pensée, il n’y 
a rien de plus affreux. Quand un homme a con- 
science de n’avoir jamais fait tort au plus petit 
d’entre ses frères, de s’être oublié lui-même pour le 
bien et le salut des âmes et que, malgré cela, ou à 
cause de cela peut-être, il est bafoué et calomnié 
par ceux-là mêmes qui auraient dû le soutenir, il 
n’y a pas de plus affreux supplice, et il faut un 
courage surhumain pour ne pas se plaindre, et dire 
au contraire avec le Christ : « Que votre volonté soit 
faite. » 

Si nous avons entrepris ce travail, c’est d’abord, 
il est vrai, pour tirer de l’oubli ce prêtre infatigable 
qui fut curé de Neuilly et que l’histoire a ennobli, 
mais c’est surtout pour anéantir à jamais les insi- 
nuations criminelles des Robert d’Abalant, des 
Alberic des Trois Fontaines^, des Jacques de Vitry, 
celui-ci surtout qui curé d’Argenteuil sut profiter de 
la Croisade prêchée par ce saint prêtre de Neuilly 
pour devenir lui-même archevêque d’Acre et de 
Ptolémaïde. 

Il est donc temps de mettre davantage en lumière 
les témoignages des contemporains de Foulques, 
qui lui assurent dans l’histoire cette auréole de 
désintéressement, de probité et d’honneur dont les 
purs rayons durant sa carrière ne cessèrent d’illu- 
miner son front. Sans doute, nous convenons que 
Foulques n’était pas un administrateur, puisque les 
chroniques de l’époque l’insinuent assez clairement. 
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Mais personne n’a’jamais prouve' qu’il fut un homme 
déloyal; et l’argument en est péremptoire envers et 
contre tous : c’est qu’on retrouve plus tard à 
Citeaux les sommes que le missionnaire y avait 
expédiées. Un chroniqueur bien à même de savoir 
ce qu’était devenu l’argent recueilli par Foulques, 
le dit en termes exprès : 

« Il ost un prestre en France qui ot nom Foque , 

qui prêcha de Croix et d’avoir auna et amassa 

grand avoir que l’en li donna par son avoir por 
porté à l’otre mer. Mais ne fu mie ainsint, quar je 
sos dis por voir qui la plus gran partie de son avoir 
fu commandé à Cistiau et bien pot estre par aventure 
qui en commanda aucune chose autre part. Li avoir 
que fu commandé à Cistiau fu porté otre mer par 
deux foi par li frères de la maison, ni oncques avoir 
ni vint à si bon point comme celui que Maistre 
Foque avai à Cistiau, qui l’en refit loz d’une part de 
cil avoir li mur de Sur et à' Acre, » 

Traduisons : « Il se donna beaucoup de peine, ce 
prêtre Foulques, pour amasser de grosses sommes 
qu’il devait porter outre-mer. Mais il ne put 
malheureusement réaliser ce dessein, car la plus 
grande partie de ces aumônes fut d’abord réunie à 
Citeaux. Je ne sais même s’il en expédia ailleurs, 
cela se peut; mais pour l’argent qui était à Ci- 
teaux, il fut porté outre-mer par les frères de la 
maison. 

Et jamais argent n’arriva si à propros que celui de 
Maître Foulques, car il servit à relever les murs 
d’Acre et de Tyr qui avaient été détruits pendant 
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la guerre » (i). « Le seigneur Foulques, ajoute une 
autre relation, avait amassé de grosses sommes 
d’argent qu’on lui avait offertes pour la Croisade. 
Il les avait envoyées à Citeaux et cet argent passa la 
mer pour servir au relèvement des murs de Tyr et 
de Ptolémaide, écroulés par un tremblement de 
terre. 

« Prœdidus quoque Fulco magnant quantitatem 
sibi pro succursu terrœ s an et œ oblatam apud Cister- 
ciens es locaverat quœ mnlto fuit utilior. Ea enim 
mûri Ptolemaidis et Tyri quœ terrœ motu ruerant, 
rcs arciti sunt » (2). Enfin, et plus près de nous, 
voici le curieux passage que nous empruntons à la 
traduction de Guizot : « Il commença à amasser 
beaucoup d’argent des aumônes des fidèles, afin de 
le distribuer aux pauvres Croisés tant chevaliers 
qu’à tous autres » (3). 

Nous croyons qu’après des témoignages aussi 
formels et aussi précis, le doute n’est plus possible, 
quoi qu’en disent certaines chroniques trop légère- 
ment reproduites par les historiens. Foulques lui- 
même sur son lit de mort protesta hautement contre 
l’accusation dont il était l’objet; et sa parole, surtout 
à cette heure suprême, nous paraît autrement digne 
de foi que les assertions intéressées répandues dans 
le public par les ennemis de l’apôtre. 

(1) L’Estoire des Eracles Empereur, Liv. XXVI. — Mémoire 
pour servir à V histoire des Croisades , t. 11-244. 

(2) Sanut, Fidel. Crue., III, II ? ch. I, Édition Ducang-e, 
Historiens Occidentaux. 

(3) Collection des mémoires relatifs à Vhist. de France , 
Guizot, t. XXII, p. 302. 
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Néanmoins, la calomnie, comme toujours, fit rapi- 
dement son chemin et fut bientôt accueillie comme 
une incontestable vérité par les foules crédules pour 
lesquelles les légendes les plus absurdes et les plus 
invraisemblables, deviennent souvent, hélas, de 
l’histoire. 

Foulques en avait senti bientôt les conséquences : 
son autorité se trouva diminuée, dit Jacques de Vitry 
et son prestige fut amoindri. Plus il amassait d’argent, 
dit un contemporain, plus il perdait en même temps 
de respect et de considération. « Et quoiqu’il ne fit 

point ceci dans une vue de cupidité cependant dès 

ce moment, son autorité et sa prédication continuèrent 
à diminuer parmi les hommes, et à mesure que son 
argent allait croissant, la crainte' et le respect qu’il 
avait inspirés décroissaient » (i). On se détourna 
peu à peu de lui le tenant en suspicion et sa parole 
ne produisit plus le même effet, et ne trouva plus 
aussi facilement le chemin des cœurs. 

Un homme ardent comme Foulques, doué d’une 
extrême sensibilité et d’un tempérament irascible, 
ne pouvait qu’être aigri et abattu par ces calomnies 
et ces incessantes contradictions. Il est vrai que les 
Saints acceptent l’épreuve comme un cadeau du ciel : 
mais ils n’y arrivent pas sans lutte et sans efforts, 
car la résignation n’est pas sœur de l’indifférence. 
Comme tout homme en ce monde, Foulques souffrit 
d’abord dans le secret de son âme; et son premier 
mouvement fut de maudire l’ingratitude de ses frères, 


(i) Guizot, idem. 
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et de se révolter sous les coups de l’aiguillon . Son 
caractère impressionnable et passionné d’autrefois 
reprenait le dessus et le vieil homme irascible se 
réveillait en lui (i). Comme le Christ lui-même, il 
trouvait le calice amer. Mais celui dont il était le 
disciple en même temps que l’apôtre, lui apprit 
comment un chrétien doit souffrir et demeurer jus- 
qu’au bout fidèle à sa tâche, au devoir et aux âmes. 

Dieu permettait, en effet, cette humiliation nou- 
velle pour éprouver son ministre, et l’empêcher de se 
livrer à la satisfaction que donne aux plus nobles 
cœurs la pensée du bien accompli, et à la joie que 
procure toujours le dévouement heureux, reconnu 
et acclamé. A la souffrance morale s’ajouta d’ailleurs 
bientôt la douleur physique. Foulques était épuisé 
par ses travaux, ses voyages et ses prédications. Ses 
forces le trahirent, parfois même, il tombait de 
fatigue sans pouvoir continuer ses discours, et sa 
voix n’arriva plus, comme autrefois, aux foules qu’il 
voulait évangéliser. 

Le saint homme comprit qu’il fallait se résigner 
et il rentra dans sa paroisse de Neuilly, en attendant 
le moment de rejoindre à Venise l’armée chrétienne. 
|ji C’est ainsi que Dieu éprouve ses serviteurs : la 
douleur est le sceau qu’il imprime à leurs œuvres. 
Il glorifiait le siens en les frappant, en les humiliant, 
en les faisant sortir de la vie publique comme le 
Christ, le front couronné d’épines, le cœur brisé, le 


(i) Voir ch. III. — Gaïlia Christiania , IX — Otto à Blasio. 
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corps accablé sous le poids de la Croix. Loin de nuire 
à leur mémoire, l’humiliation les environne d’une 
sorte d’auréole, elle est le plus beau couronnement 
de leur vie. Et quand l’épreuve a fait disparaître en 
eux les dernières traces de la fragilité humaine, leur 
âmeest mûre pour la récompense, Dieu les rappelle 
à lui. 
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La fin d’un Apôtre. 


« Yost une novelle en dont dans li 
barons et otres gens lurent moult cour- 
rouciéscar Maître Folques qui li premier 
parla de eroix, mourut. » 

VlI.LEHARDOUIN, 1 - 52 . 
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La fin d’un Apôtre. 


« En l’année 1202, dit Villehardouin, nous arriva * 
au camp, une nouvelle dont les barons et les autres 
gens furent bien affligés, car Maître Foulques vint à 
mourir » (1). 

En effet, l’infatigable apôtre avait rendu son âme 
à Dieu, dans les premiers jours de mai, au presbytère 
de sa paroisse de Neuilly. 

Depuis quelques mois déjà, comme nous l’avons 
dit, le saint homme était abattu, et portait en lui- 
même une tristesse indicible qui ne le quittait plus. 

Blessé par les contradictions, meurtri par la 
calomnie, le corps brisé, le cœur endolori, il était 
rentré dans sa cure et avait demandé au pays natal 
un peu de calme et de répit, afin de reprendre de 
nouvelles forces pour accompagner les Croisés en 
Terre Sainte. « C’était son vœu le plus ardent, dit 
une chronique, car il avait toujours l’intention de 
passer outre mer » (2). 


(1) Villehardouin, Hist. de la conquête de Constantinople , 
liv. I er . 

(2) L’Estoire des Eracles, Empereur, continuateur de 
Guillaume de Tyr, liv. XXVI. 


Digitized by Google 



2o8 


UN CURE PLÉBÉIEN AU MOYEN AGE 


Oui, et il serait puéril de le nier, au point de vue 
humain, Foulques était un vaincu. Comme le Christ, 
dont la prédication et les miracles aboutirent à un 
insuccès final d’où sortit pourtant le salut du monde, 
Foulques fut le vaincu d’une œuvre victorieuse. 

A l’amertume des espérances trompées se joignait 
l’humiliation de la défaite. En France, on se défiait 
maintenant de sa parole, on le délaissait, et l’apôtre 
ne pouvait plus faire le même bien qu’autrefois, car 
il lui semblait avoir bu le. calice jusqu’à la dernière 
goutte. Pourtant, tout abattu qu’il fut, une suprême 
consolation ensoleillait son âme : il allait bientôt 
suivre, là-bas, les soldats de la croisade, les exciter 
au combat, et jouir du bonheur de voir à nouveau 
dans Jérusalem briller la Croix du Sauveur qu’il 
avait si ardemment et si éloquemment prêchée. 

Ses derniers préparatifs étaient achevés (i), et il 
était venu revoir son pays, comme à la veille d’un 
grand voyage, on vient se jeter dans les bras de sa 
mère et l’étreindre amoureusement dans un suprême 
baiser. 

Mais les desseins de l’homme sont fragiles, même 
lorsqu’ils ont pour but l’accomplissement du bien. 
Dieu seul est grand, Dieu seul est le Maître! Et à 
l’heure où nous y pensons le moins, il nous fait 
entrevoir la vanité des plus beaux projets, et l’inanité 
de ce que nous appelons l’avenir. 

« Foulques, disent les mémoires de Robert 
d’Auxerre, œgritudine correptum in villa sua, à peine 


(i) Robert d’Auxerre, Chronique, Collect. des Hist.^ XV III, 
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rentré dans sa paroisse tomba dangereusement 
malade » (1). Ses amis, car malgré tout il lui en 
restait encore et il n’était pas délaissé, ses amis lui 
conseillèrent un repos absolu ; et, se fiant à sa robuste 
constitution, ils lui prédisaient une guérison rapide. 

Mais le mal dont souffrait l’apôtre était de ceux 
qui ne guérissent jamais. Ce qui le tuait, ce n’était 
pas la douleur physique, c’était la torture morale, 
une souffrance intime qui depuis de longs mois lui 
rongeait le cœur. Il portait en son âme une de ces 
blessures toujours béantes qui ne se referment 
jamais, parce que lentement elles empoisonnent 
l’existence et la transforment en une continuelle et 
cruelle agonie. S’il est plus facile de supporter 
quelquefois les reproches injustes que les reproches 
mérités, parce qu’on s’en console dans la tranquillité 
de sa conscience, il n’en reste pas moins que les 
grandes calomnies accablent plus que les médisances, 
vu l’odieux même de l’injustice. Réduit donc à 
l’impuissance, suspect aux foules, incapable d’ache- 
ver l’œuvre à laquelle il avait voué sa vie, Foulques, 
on pouvait le dire, mourait vraiment du chagrin de 
ne pouvoir plus se dévouer pour les âmes. Aussi, 
à peine rentré dans son presbytère, il s’affaissa pour 
ne plus se relever (2). Mais il ne se fit pas d’illusion 
sur son sort, et en relisant par la pensée les pages 
glorieuses de sa vie de missionnaire, il comprit que 
le livre resterait inachevé et allait se refermer sur 


(1) Idem. 

(2) Rig-ord,£>e Gestis Ph. Aug 120, etc. 

12. 
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ces derniers et douloureux feuillets où la Providence 
venait d’abaisser le signet. Visiblement, Dieu n’avait 
plus besoin de l’instrument dont il s’était servi : 
l’apôtre ne verrait pas la Terre Promise, son rôle 
était fini, sa mission terminée : il ne lui restait plus 
qu’à expirer son dernier soupir. 

Alors il fit venir près de lui quelques-uns des 
prêtres qui l’avaient accompagné dans ses voyages, 
protesta devant eux contre les accusations dont on 
l’avait accablé, et afin d’y répondre encore mieux 
que par des paroles, il ordonna d’employer pour 
l’expédition prochaine, en outre des sommes qu’il 
avait réunies, tout ce qu’il possédait lui-même, car 
en dehors de l’argent qu’il avait expédié à Citeaux, 
il avait reçu, paraît-il, beaucoup d’autres aumônes, 
avec la libre faculté d’en user à son gré pour le bien 
de l’Église (i). Il ne voulut donc pas qu’elles eussent 
une autre destination que celle de la Croisade et il 
put déclarer à ceux qui l’entouraient qu’il mourait 
pauvre parmi ses pauvres de Neuilly, sans même 
laisser de quoi subvenir aux frais de ses funérailles. 

Puis sa dernière pensée fut pour Jérusalem, et sa 
suprême bénédiction, pour ceux qu’il ne pouvait 
suivre et qui allaient partir pour la Terre Sainte. 
« Je ne la verrai pas, dit-il, comme Moïse, mais je 
m’en vais résigné puisque ceux que j’ai enrôlés la 
verront bientôt. » 

Tout, en effet, dans cette fin prématurée, faisait 

(i) Hunter, Innocent III , liv. II. — Robert Antissiodor, 
idem. — L’Estoire des Eracles, Guillaume de Tyr y tome II, 
liv. XXVII. 
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songer aux denières heures du prophète des Hébreux. 
Comme lui, Foulques, près de mourir, revoyait par 
la pensée le pays qu’il avait parcouru pendant de 
longs jours, et sillonné avec tant de courage, ces 
provinces de France qui avaient été le théâtre de 
ses luttes, de ses triomphes, et aussi de ses douleurs ; 
il se rappelait les périls auxquels il avait échappé, 
les murmures et les calomnies de ses frères ; et là- 
bas, bien loin, il entrevoyait dans une vision confuse, 
le but de ses espérances, hélas déçues 1 rêves sans 
lendemain, illusions envolées pour toujours. Comme 
Moïse, « le nouveau prophète : Novus propheta { ij» 
mourait sans avoir goûté le fruit de ses labeurs, ni 
pu porter à ses lèvres le «calice de bénédiction >>(2), 
il mourait près du terme sans pouvoir l’atteindre, 
mais sachant, du moins, que c’était l’arrêt de Dieu, 
qui, après l’avoir choisi, l’attendait dans la Jérusalem 
céleste où il change toute espérance d’ici-bas en 
suprême béatitude. 

Et le glorieux apôtre de le quatrième Croisade, ren- 
dit le dernier soupir le 2 mai de Tan de grâce 1202 (3). 

S’il est vrai, comme le dit un contemporain, que 
le chagrin de se voir accusé d’avoir détourné une 
partie de l’argent destiné à la guerre sainte, fut la 
vrai cause de sa mort, on peut ajouter aussi que les 

(1) Ex chronicis Leodensis. — Ex chron. Cœnocii Clunia- 
censi. — Collectio atnplissima , XVIII-742 . 

(2) I er Ep. saint Paul aux Corinth., 10.- 16. 

(3) Quelques chroniques placent sa mort au mois d * avril; 
d’autres, qu’a suivies Chastelain dans son Martyrologe uni- 
versel, donnent la date de 1201. C’est également une erreur. 
(Voir notre Neuilly-sur-Marne } p. 51-52.) 
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hommes de son temps se chargèrent eux-mêmes de 
venger sa mémoire. Les croisés, dit Villehardouin ( i ) 
en apprenant cette mort inattendue furent pénétrés 
de la plus vive douleur. Les barons comme les 
simples soldats versèrent des larmes. Les foules 
accoururent autour de sa dépouille mortelle, et lui 
firent des funérailles triomphales. Bientôt les pè- 
lerins affluèrent à Neuilly, et, par leurs aumônes 
contribuèrent à l’achèvement de cette belle église 
dont il avait béni la première pierre, et que nous 
avons décrite (2), en même temps qu’à l'érection 
d’un monument à sa mémoire (3). 

Ce tombeau exécuté, quelques années après la 
mort du missionnaire, fut placé dans la nef de l’église 
sur le seuil du chœur. Foulques y était « représenté 
en relief, revêtu de ses habits sacerdotaux, la tête 
nue, la tonsure faite sur le sommet de la tête avec des 
cheveux si courts, dit un témoin qu’on lui voyait 
distinctement les oreilles (4). Un livre était placé 
sur sa poitrine, au dessus était une sorte demarche- 


( 1 ) Villehardouin, Histoire « Vost une novelle enlostdont li 
barons et otre gens furent moult courouciés. » 

( 2 ) Neuilly-sur-Marne et ses Souvenirs , par l’auteur, p. 17 
et suivantes. 

( 3 ) Lebœuf, Histoire du diocèse et des environs de Paris , 
t. 11-494- 

( 4 ) Ceci s’explique par la défense que l’Église faisait aux 

clercs, de porter les cheveux longs. A cette époque le concile 
de Londres ordonna que les prêtres porteraient les cheveux 
si courts qu’une partie de l’oreille fut découverte. De là, la 
grande rasure des Ordres monastiques fondés aussitôt après* 
XIII e siècle. : 
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pied dans la pierre, et, de chaque côté, se tenaient 
deux anges qui balançaient l’encensoir (1). 

Les fidèles accoururent, parfois de très loin, pour 
prier devant ce monument devenu un objet de 
vénération pour tout le pays. Foulques était dès 
cette époque considéré comme un saint (2). On lui 
donnait même le titre de Vénérable et on venait 
demander des miracles à celui qui avait opéré tant 
de prodiges pendant sa vie. La paroisse de Neuilly 
lui rendait alors de grands honneurs. On dit même 
que les dimanches et les jours de fête, on couvrait 
le tombeau d’un drap de soie; et le clergé, après 
avoirencensé lesautels, venait solennellement devant 
la tombe de Messire Foulques « pour donner 
l’encensement » (3). 

Ainsi la mémoire de l’apôtre de la IV e Croisade 
devint en si grande vénération que les moines de 
Saint-Maur, qui avaient été ses premiers maîtres, 
essayèrent un jour d’emporter sa dépouille mor- 
telle dans leur abbaye. Malgré les protestations et les 
larmes des habitants, ils réussirent à sortir le cer- 
cueil de l’église. Mais le chariot s’embourba tout à 
coup, et les bœufs refusèrent d’avancer, dit la 
légende. Ce qui est certain, c’est que la dépouille 
mortelle du saint prêtre resta dans la paroisse, et 

(1) Voir Neuilly-sur-Marne et ses Souvenirs : Le tombeau 
de Foulques, reproduction page 51. 

(2) Le Martyrologe universel lui donne le titre de Vénérable. 

(3) Voir Ducange, note page 275. Nous n’avons pas retrouvé 
de traces de cette coutume; et l’abbé Lebœuf prétend que ce 
fait doit être rejeté; mais prouve-t-on que Ducange l’a avancé 
sans fondement? 
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son tombeau serait encore en spectacle aux parois- 
siens et aux nombreux visiteurs, si en 1779 Fran- 
çois-Louis Campigny, un de ses successeurs, 
n’avait, pour un prétexte absurde et inconcevable, 
détruit à jamais ce souvenir glorieux qui tenait au 
cœur de tous (1). 

Aujourd’hui, le silence s’est fait autour de cette 
tombe, jadis si respectée. Mais nous ne saurions 
nous en affliger outre mesure, car notre apôtre par- 
tage avec la plupart des saints le mérite de s’être 
présenté devant Dieu, les mains pleines d’œuvres 
qui n’ont pas reçu ici-bas leur récompense. L’Église 
elle-même ne l’a pas placé sur ses autels, aucun 
temple n’a immortalisé son nom, la gloire n’envi- 
ronne pas sa mémoire, et son souvenir ne fleurit 
plus dans le pays où le grand missionnaire a tant 
combattu. Mais les gloires de la terre sont si peu de 
chose auprès de celles du ciel ! Les saints s’en 
consolent là-haut, et comptent sans doute pour 
rien l’oubli descendu sur leur tombe, cet oubli 
injuste, ce linceul de mort, dans lequel dorment 
souvent les meilleurs et les plus dévoués d’ici-bas. 

Et cependant, nous tenons à le dire en terminant 
cette étude, peu d’hommes firent plus de bien à 
leurs semblables, et occupèrent avec plus d’éclat la 
scène du monde au moyen âge ; peu surtout méri- 
tèrent mieux que lui de l’Église et de la patrie. 

Sans doute on a répété souvent après Jacques de 


(1) Destruction du tombeau de Foulques, Neuilly-sur- 
Marne et ses Souvenirs , p. 50. 
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Vitry, son jaloux compatriote, que l’œuvre de 
Foulques n’a pas laissé de traces profondes dans 
notre pays ; que, si son éloquente parole entraîna 
les foules vers l’Orient, en retour elle ne produisit 
pas de fruits durables, puisque après sa mort les 
héritiques et les mauvais prédicateurs continuèrent 
à se multiplier plus que jamais. 

Pour nous, après une étude consciencieuse de 
la vie de cet apôtre extraordinaire, nous ne saurions 
souscrire à ce jugement. Ce serait, en effet, une 
erreur de croire que l’entreprise de Foulques fût 
inutile, et encore moins qu’elle fût manquée, ou 
que lui-même fût simplement un brillant météore 
qui ne fit que jeter dans le ciel de l’Église un 
rapide éclair pour disparaître aussitôt sans laisser 
de traces de son passage. Il est vrai (et cette affir- 
mation, loin de ternir la gloire de Foulques, ne fait 
que la rehausser), il est vrai qu’au point de vue de 
la Croisade, sa mission se termina par un échec 
personnel dont les causes, nous les avons dites, 
sont multiples, et auquel son caractère même ne fut 
pas étranger. Mais l’apôtre en souffrit seul, et le 
résultat final reste sa gloire, puisque ce furent ses 
éloquentes prédications qui entraînèrent vers l’Orient 
les masses que la diplomatie avait en vain essayé 
de remuer. 

D’ailleurs, indépendamment de la prédication de 
la Croisade, but secondaire de ses efforts, n’est-il 
pas incontestable que sa mission principale eut un 
plein succès ? Il répandit l’enseignement religieux 
dans le peuple, il inspira à son auditoire un zèle 
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tendre pour les progrès de la vérité ; il réunit des 
missionnaires pour l'instruction des peuples, il 
donna ainsi un plus grand élan à l’étude nécessaire 
des vérités religieuses, et il tendit la main à une 
foule de gens qui l’ignoraient complètement. On a 
vu comment il s’appliqua à combattre les oppres- 
seurs, à ranimer l’esprit chrétien, à éclairer les 
hérétiques, à reformer le clergé ; et tous ceux qui 
l’écoutaient apprirent à remontera la source de leurs 
passions avant qu’elles aient pu faire leurs ravages. 
C’est ainsi que sa sensibilité aux malheurs d’autrui 
gravait dans les cœurs ces impressions assez vives, 
pour faire reconnaître la sainteté de la morale qu’il 
enseignait. 

Si les innombrables conversions qu’il opéra parmi 
les étudiants, les usuriers, les femmes sans mœurs, 
ne se maintinrent pas toutes, nul ne saurait lui en 
faire un reproche, car nul homme en ce monde, ne 
peut se flatter d’opérer des fruits de conversion sans 
retour. En réalité, Foulques fut un merveilleux 
instrument de la Providence : il eut une influence 
considérable sur les hommes et les choses de son 
temps, il fut un admirable initiateur, et le vrai pré- 
curseur de ces sociétés de missionnaires qui se fon- 
dèrent après lui, et réussirent à renouveler la face 
du pays. Pour tout dire, en un mot. Foulques fut 
un homme singulièrement renommé dans notre 
histoire, et il ne lui a manqué, sur la terre, que les 
honneurs publics réservés par l’Église à la mémoire 
des saints. 

Mais du moins il nous reste sa vie, qui peut 
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servir d’exemple à tous les chrétiens, et surtout 
aux humbles curés de campagne dont il personnifie 
la race austère, modeste et vaillante. Elle nous 
montre comment un simple Prêtre peut devenir 
un apôtre et opérer des merveilles ; comment, à 
force de vertus, de science et d’énergie, il s’imposa 
à l’attention de ses concitoyens, mérita leur estime 
et sut dissiper les préjugés, éclairer les âmes et 
les ramener à Dieu. 

De nos jours, ce n’est plus le tombeau du Christ, 
mais l’idée même de Dieu qui est en péril. Les 
hordes musulmanes ne menacent plus la civilisa- 
tion, mais une armée autrement redoutable, formée 
par l’athéisme et le matérialisme conjurés, s’avance 
en rangs pressés pour faire disparaître jusqu’aux 
derniers vestiges de nos plus chères croyances. 

Hélas! comme au temps de Foulques, les apôtres 
sont rares et les meilleurs esprits découragés ou 
divisés ; les catholiques s’épuisent eux-mêmes en 
vaines querelles, et tirent sur leurs propres troupes 
en présence de l’ennemi ; la voix autorisée des 
chefs ne réussit plus à se faire entendre : 011 se perd 
dans le désert. 

Qui ralliera de telles troupes, calmera ces divi- 
sions, ranimera ces courages ? ? 

Puisse Dieu susciter au milieu de nous, des 
apôtres comme Foulques, c’est-à-dire des hommes 
puissants en œuvres et en paroles, qui sachent 
faire face aux difficultés des temps, rallient autour 
du divin Labarum toutes les bonnes volontés et 
toutes les énergies, et enfin éclairent toutes les 
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intelligences, et les tournent vers le bien, la justice 
et la vérité. 

C’est le vœu que forme du plus profond de son 
âme le plus petit des successeurs de Foulques à la 
cure de Neuilly. Il achève cette pâle esquisse sur le 
bord de la tombe solitaire où l’Apôtre de la IV e 
Croisade voulut dormir son dernier sommeil ; il 
signe ces pages près de la pierre qui redit sa mis- 
rappelle son glorieux souvenir. 

A. Charasson, 

Curé de Neuilly-sur-Marne. 
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